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dans les murs ou servant de bassins à eau. Dans le tell, on remarque, par endroits, 
des pierres blanches, jaunâtres, dures, mais non taillées; ce sont les plus nombreuses. 
Il se pourrait que la pierre noire provienne d'un monticule appelé Djebel Asouad\ 
situé à 3 heures de Neîrab... » 




1. — Plan. — A. Excavations faites pour prendre des pierres. 
B. Maison ruinée par les pluies, il y a deux ans. 
S. Sarcophage. 

C C\ Lieu où furent trouvées les stèles. 
Le village de Neîrab s'étend du N.N.-E. au N.-N.-O, au pied et un peu sur les flancs du Tell. 



1. « Montagne noire. » Mon correspondant avait fait remarquer précédemment qu'il n'y avait pas, à 
Neîrab même, trace de gisement basaltique. 

T. II. Janvier-Juillet 1897. 24 
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11. — Plaine sud, perspective du Tell. 
S. Sarcophage. 

III. — Perspective de la plaine est. — S. Sarcophage. 

(Hauteur approximative : 19 mètres.) 

IV. — Sarcophage ; plan en dessus. (Aux quatre angles un trou qui 

était rempli de plomb servant à sceller le couvercle.) 

V. — Groupe en bronze massif (hauteur 0* 11) qui aurait été dé- 

couvert auprès des stèles. 
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Il résulte des renseignements contenus dans les extraits ci-dessus, que les 
deux stèles ont été trouvées dans le voisinage immédiat du sarcophage. Si Ton 
tient compte de cette proximité, de Tidentité de la matière, — les trois monuments 
sont en basalte', — et du fait que nos stèles sont,. — comme nous Talions voir, — des 
stèles funéraires, il est assez naturel de supposer que ce sarcophage a reçu les restes 
d'un des deux défunts mentionnés sur les stèles. Il devait y avoir un second sarco- 
phage, que des fouilles ultérieures permettraient peut-être de découvrir. II est peu 
probable, en effet, que celui que nous possédons fût bisôme; chacun des deux 
personnages, qui ne semblent pas avoir eu entre eux des liens de parenté et qui 
devaient s'être succédé- dans leur charge pontificale, dans un ordre et à un intervalle, 
d'ailleurs, inconnus, avait apparemment sa sépulture distincte. 

Il est difficile de dire si la double figurine de bronze, qui aurait été trouvée auprès 
de cet ensemble de monuments, a réellement avec ceux-ci une relation directe. En 
tout cas, elle est, dans sa grossièreté, d'un style suffisamment archaïque/ pour être 
considérée comme, au moins, contemporaine. Elle rappelle tout à fait les statuettes 
de bronze, d'aspect primitif, qu'on a déjà trouvées sur plusieurs points de la Haute- 
Syrie et dont les accointances avec les bronzes de Sardaigne et certaines figurines 
de terre cuite cypriotes ont été depuis longtemps reconnues. 

Le groupe se compose d'un homme et d'une femme représentés nus, et distingués 
aussi bien par la différence de leur taille que par leurs caractéristiques sexuelles. 
Les corps sont plats et démesurément allongés. La femme porte une ceinture étroite, 
placée très bas ; elle a la main gauche appliquée sur le ventre, à la hauteur de la 
hanche. Du bras droit relevé et projeté en avant, il ne reste plus qu'un moignon, 
creusé d'un petit trou régulier, destiné vraisemblablement à l'insertion d'un attribut 
aujourd'hui perdu. L'homme embrasse de son bras gauche le cou de sa compagne ; 
son bras droit est relevé et la main, informe, tenait un objet, actuellement brisé, 
sceptre ou arme, dont il ne reste plus que la partie inférieure. Les jambes des 
personnages, extraordinairement courtes et grêles, sont étroitement réunies par en 
bas, au point de se confondre en une sorte de faisceau ; elles reposent sur une petite 
base irrégulière, en forme de bouton arrondi. Cette base, cependant instable, 
n'offre aucune trace de tenon ou de mortaise indiquant que le groupe pouvait être 
fixé sur quelque autre objet ; le groupe constitue donc un ensemble complet en soi 
et indépendant. Quant à ce qui est de la nature, mythologique ou autre, du couple 
ainsi figuré, je crois prudent de m'abstenir de toute conjecture. 

II 
Description de» Stèles 

Stèle A. — Elle est taillée dans un bloc massif de pierre noire, dure et compacte, 
de nature volcanique, de la famille des basaltes. Ses dimensions générales sont : 

1. Seul, le couvercle du sarcophage» couvercle qui a disparu, aurait été en pierre blanche. Mais ce n'est, 
là qu'an on-dit. Si le fait est exact, on pourrait en induire que la cuve sépulcrale ayait pu être réemployée 
à une époque postérieure pour un nouvel ensevelissement. 
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Hauteur du sommet du cintre à rextréraité inférieure du* tenon : 0"^93. 

Épaisseur moyenne : 0^14. 

Largeur maxima, vers le haut : 0™36. 

Largeur minima, à la base : 0"*34. 

Ainsi qu'on le voit, la stèle, arrondie par en haut, comme celle de Mesa, et 
carrée par en bas, va en se rétrécissant et est sensiblement plus étroite à sa partie 
inférieure. La face postérieure est hémi-cylindrique et, par en haut, se raccorde à la 
face antérieure par une courbe régulière, nettement visible dans la gravure du 
profil A de la planche I de mon Album d'Antiquités orientales. 

A la partie inférieure adhère un large tenon carré \ réservé dans la masse même 
du bloc et destiné à l'assujettir en s'encastrant dans une base. Cette base a été 
retrouvée ; malheureusement, elle n'a pu m'ôtre expédiée avec les deux stèles. Elle 
consistait en un bloc quadrangulaire, de môme pierre, d'une faible hauteur ; dans la 
face supérieure, est creusée une mortaise permettant d'emboîter exactement le 
tenon. 

La face antérieure de la stèle présente un champ défoncé en creux et entouré 
d'un large encadrement faisant saillie sur le champ. Cette disposition se retrouve 
également, à peu près semblable, sur la stèle de Mesa. 

Au milieu du champ se détache, en bas-relief, un personnage viril, debout, de 
profil à droite, vêtu d'une longue robe tombant jusqu'aux chevilles ; les pieds, nus, 
sont placés l'un devant l'autre, orteils contre talon, le droit en avant. 

La robe, avec ses petits plissés ondulés, ainsi que le mantelet superposé qui la 
recoupe obliquement, trahissent la mode assyrienne ou néo-chaldéenne. 

La coifiEure a un aspect tout particulier. C'est une sorte de bonnet ou calotte à 
peu près hémisphérique, qui emboîte largement toute la tête et tombe très bas sur 
la nuque; l'oreille est aux trois quarts recouverte*. Sur la calotte se dessine, en faible 
relief, une sorte de patte qui descend, d'une part, verticalement jusqu'à la hauteur de 
l'oreille, d'autre part, en formant une large échancrure, jusque sur le front. Derrière, 
retombent deux bandelettes ou rubans courts et étroits. 

Le personnage a le bras droit relevé, la main droite ouverte et étendue, à la 
hauteur du menton, dans le geste rituel de l'adoration. La main gauche, relevée au 
niveau du coude droit, dépasse la ligne du corps et tient serrée une longue bandelette 
pliée en deux, dont le double bout, orné de franges, retombe verticalement. 

La figure pleine, grasse, imberbe ou rasée, est celle d'un homme jeune ; le profil, 
avec son nez finement busqué, sa bouche légèrement retroussée aux commissures des 
lèvres, son menton saillant, son œil allongé, représenté de face, répond au signa- 
lement sémitique tel que nous sommes habitués à le concevoir. Les formes du corps 
sont également très grasses, arrondies et molles. La stature est trapue. L'ensemble 

1. Largeur du tenon : 0" 19; hauteur 0" 055. 

2. Comparer la coiffure d'une tête de statue trouvée à El-Moucbrifé et dont j'ai donné une gravure dans 
mon Recueil d'Archéologie orientale (lome 11, p. 26). 
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fait un peu songer aux représentations d'eunuques de l'art assyrien. Mais peut-être 
n'est-ce là qu'une illusion ; car, si à la rigueur l'on peut admettre que ce personnage 
éttfit un eunuque, ce n'est certainement pas le cas, comme nous le verrons par la 
teneur de l'inscription, pour le personnage qui est sculpté sur la seconde stèle et qui 
est de la môme condition que celui-là : grand prêtre du même culte. 

Une inscription de quatorze lignes, en caractères de forme phénicienne archaïque 
est gravée dans le champ. Elle est subdivisée en deux registres. En haut, huit lignes, 
d'inégale étendue, disposées à droite et à gauche de la tête, dans les régions du champ 
laissées libres par le bas-relief ; en bas, six lignes, passant sur la partie inférieure de 
la robe plissée du personnage, qui a été ravalée à cet effet, selon l'habitude assyrienne. 
Plusieurs lignes se prolongent même au delà du champ et ont leurs dernières lettres 
gravées sur le rebord de l'encadrement. 

Stèle B. — Même pierre. Même forme cintrée par en haut, carrée par en bas ; 
seulement, les proportions sont sensiblement différentes ; la stèle, plus épaisse, est 
moins étroite et les côtés descendent verticalement, sans rétrécissement appréciable 
par en bas. Le dos de la stèle est également arrondi et se raccorde, par en haut, à la 
face antérieure, par une courbe régulière. Il n'y a pas de tenon réservé à la partie 
inférieure ; à peine un léger décrochement à la face postérieure, destiné peut-être à 
faciliter l'assujettissement sur une base ; mais cette base, si elle a jamais existé, n'a 
pas été retrouvée. 

Hauteur : O'-OS. 

Épaisseur moyenne : 0™22. 

Largeur en bas : 0™45. 

La partie supérieure est occupée par une inscription de dix lignes, en caractères 
semblables à ceux de la stèle A. L'inscription n'est pas encadrée, comme sur celle-ci, 
par un rebord saillant, et les lettres couvrent toute l'étendue de la surface soigneu- 
sement dressée. 

Au-dessous, dans un champ rectangulaire défoncé en creux, est sculptée, en bas- 
relief» une scène beaucoup plus compliquée que celle de la stèle A et d'un caractère 
plus significatif. 

Un personnage, imberbe ou rasé, dont la coiffure et le costume sont semblables à 
ceux du personnage de la stèle A. est assis, de profil à droite, sur un siège ou trône 
sans dossier, ses pieds nus placés sur un escabeau, le bras gauche allongé, la main, à 
plat, reposant sur les cuisses. Le bras droit est relevé et la main tient une sorte de 
coupe ou gobelet double que le personnage porte à ses lèvres, comme s'il allait faire ou 
recevoir une libation. 

Devant lui, est un autel en forme de table consolidée par des traverses en croix et 
montée sur des pieds coniques moulurés, de même forme que ceux du trône. Sur la 
tablette supérieure de l'autel, sont figurées diverses offrandes, parmi lesquelles on 
reconnaît une volaille plumée et troussée, couronnant une pile d'objets concaves qui 
paraissent être des pains. 

De l'autre côté de l'autel, et faisant face au personnage assis, se tient debout, de 
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profil à gauche, un second personnage de taille beaucoup plus petite, vêtu d'une 
simple tunique ceinturée à la taille et s'arrêtant au-dessus du genou. Sa tête est 
ou nue ou coiffée d'une calotte très simple, épousant la forme du crâne ; il est difficile 
de se prononcer sur ce point; en tout cas, aucun travail n'indique la chevelure à la 
partie supérieure; Toreille est entièrement dégagée et la masse des cheveux longs, 
coupés carrément par en bas, retombe sur la nuque. Les jambes et les pieds sont 
nus\ 

Le personnage, le bras gauche replié à angle droit contre la poitrine, tient peut- 
être de cette même main un objet indistinct, à moins que la main ne soit simplement 
entr'ouverte ; de la main droite, il agite un chasse-mouches au-dessus des offrandes 
placées sur Tautel. L'exiguïté de sa taille, la simplicité de son costume, son attitude et 
son geste montrent qu'il joue dans la scène un rôle secondaire, un rôle d'adorant, par 
rapport au personnage principal assis, richement vêtu, de taille héroïque, qui semble 
recevoir ses hommages. La scène rappelle, par sa disposition^ les scènes funéraires 
égyptiennes, mais le costume et le type des personnages, ainsi que le style des acces- 
soires, nous reportent du côté de l'Assyrie. La teneur de l'inscription nous montrera 
qu'il s'agit bien, en effet, d'une scène funéraire. 

Le personnage principal exerçait de son vivant les mêmes fonctions sacerdotales 
que celui de la stèle A ; il est habillé comme lui, mais il en diffère sensiblement au 
point de vue physique. La figure maigre, ridée, est marquée, surtout dans la région 
des mâchoires, des stigmates de la vieillesse; et ces indications réalistes sont confirmées 
par les renseignements contenus dans le texte. Le petit personnage qui accomplit 
devant lui la cérémonie d'offrande, doit peut-être être considéré, non pas comme un 
esclave, malgré la médiocrité de sa mine, mais comme l'un des descendants du 
défunt héroîsé, représentant concret de la nombreuse postérité que celui-ci se vante 
d'avoir laissée derrière lui. 

Les analogies assyriennes sont telles qu'elles sembleraient devoir nous inviter à 
elles seules à reporter la date de nos stèles à l'époque assyrienne, et à les considérer, 
par conséquent, comme antérieures à l'an 625, fin de la dynastie des Sargonides. 
Mais il ne faut pas perdre de vue que l'art provincial est souvent en retard sur celui 
des grands centres politiques, et que la mode assyrienne a pu survivre pendant 
quelque temps dans la petite ville araméenne qui s'élevait à Neirab. En tout cas^ il 
est à noter que rien, dans nos monuments, ne nous révèle une trace de l'influence 
perse. 

Ce diagnostic purement archéologique s'accorderait assez bien, d'autre part, 
avec celui tiré de la paléographie des inscriptions, ainsi que de la nature même de 
certaines des divinités qui y sont mentionnées et qui appartiennent incontestablement 
au Panthéon assyrien. Toutefois, diverses considérations historiques, qui seront 
développées en leur temps, m'inclineraient â rapporter Texôcution de nos stèles à 
la période de l'Empire néo-chaldéen qui s'étend entre la chute des Sargonides et 

1. Une partie des jambes a disparu par suite d'une cassure intéressant Tangle inférieur droit de la stèle. 
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Tapparition de Cyrus, c'est-à-dire de Tan 625 à Tan 538 avant notre ère, peut-être 
même, pour plus de précision, au règne de Nabonide, le dernier roi de Babylone 
(555-538.) 

III 
Paléographie 

Les lettres ont sensiblement la même forme dans Tune et l'autre inscription. 
Cependant, certains indices paléographiques seraient de nature à faire croire que la 
stèle A est un peu plus ancienne que la stèle B ; et c'est ce qui m'a engagé à les pré- 
senter dans cet ordre. 

L'alphabet se rattache, d'une façon générale, au groupe de ceux de la stèle de 
Mesa et des inscriptions de Zendjirli; c'est ce qu'on pourrait appeler l'alphabet syrien 
archaïque. Seulement, on constate ici diverses particularités marquant une légère ten- 
dance vers l'évolution qui, plus tard, transformera si profondément cette écriture sur le 
terrain purement araméen. Paléographiquement parlant, j'inclinerais à classer nos 
stèles après les inscriptions de Zendjirli, mais avant la stèle de Teîma. Ce diagnostic 
chronologique concorde sensiblement avec celui que nous avons tiré des considérations 
archéologiques. 

Plusieurs aleph, surtout dans l'inscription B, ont une pointe mousse et même 
tout à fait arrondie, au lieu de la pointe aiguë. Les têtes des beth, daleth et rech sont 
également arrondies^ au lieu d'être franchement triangulaires ; le daleth est pourvu 
d'une queue presque aussi longue que celle du rech. Le he est tout à fait conforme au 
type archaïque avec ses trois barres parallèles et son attitude penchée vers la gauche. 
Le toau a sa tige cambrée, et la cupule supérieure, au lieu de reposer d'aplomb, et par 
son milieu, sur la tige de support, y adhère par son bord droit. Le 3ain a déjà pris 
la forme du Z grec. Le khet est^à une seule traverse; une fois, cependant, — et cela 
dans B, 1. 4, — il a la double traverse, comme sur la stèle de Mesa. Le tet est un cercle 
coupé, à l'intérieur, par une seule barre verticale ou très légèrement oblique. Le yod 
est du type archaïque, mais avec une tendance à s'arrondir en même temps qu'à 
s'atrophier. Le kaph est en forme de hachette. Le lamed^ incurvé et terminé à sa 
partie inférieure par une simple crosse arrondie, est identique à celui de la stèle de 
Mesa. Le mem est encore ondulé, avec des zigs-zags très émoussés, au point de devenir 
parfois deux traits presque concaves; en tout cas, il n'y a pas trace de trait médial 
recoupant le trait horizontal à la mode phénicienne. La tête du noun a une tendance à 
s'incurver. Le samech a encore, dans A, la vieille forme : trois barres parallèles isolées, 
supportées par une tige verticale, comme sur les poids assyriens en forme de lion et 
dans les inscriptions de Zendjirli ; dans B^ au contraire, — où il est répété trois fois,— 
les trois barres parallèles sont remplacées par un élément en forme de Z, qui en est 
l'équivalent tachy graphique. Le atn est parfaitement circulaire. Le phé a sa crosse 
supérieure arrondie et sa queue rigide. Le çadé^ et le qoph — , semblable au 4> grec, — 
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restent fidèles au type archaïque, ainsi que le chîn en forme de W et le tau cruciforme, 
à tige longue, penchant à droite. 

Le texte est continu, sans séparation de mots à l'aide de points ou de barres. 
Quelques coupes intentionnelles, surtout dans B, sont çà et là, indiquées par des vides, 
d'ailleurs, peu considérables. Il est à remarquer que le lapicide s'est arrangé de façon k 
ce qu'aucun mot ne fût coupé en deux par l'enjambement d'une ligne à l'autre. 

Quanta la langue, c'est, comme on va le voir, de Taraméen nettement caractérisé, 
mais s'offrant à nous dans une phase de son développement qui est d'un grand intérêt 
pour la philologie comparée des langues sémitiques. 

C'est peut-être ici le lieu de dire un mot de la question d'authenticité. Quand on 
est en face des originaux, elle ne se pose même pas. 

Seule, l'étonnante conservation de cette paire de stèles qui sont, pour ainsi dire à 
fleur de ciseau, pourrait au premier abord faire un peu hésiter, mais cette impression ne 
résiste pas à la réflexion, non plus qu'à l'examen. C'est une chance que ces monuments 
nous soient parvenus dans cet état; c'est une chance, mais voilà tout. La chose s'explique 
si, comme tout l'indique, ils ont été soustraits de bonne heure aux intempéries, grâce à 
leur enfouissement dans le sol. On aurait tort de leur faire un grief de cette bonne 
fortune. Ce serait se plaindre de ce que la mariée est trop belle. D'autre part, l'ex- 
trême dureté de la matière, le style et l'exécution des bas-reliefs, l'aspect de l'écriture, 
la teneur même des textes soumis au déchiffrement, tout exclut jusqu à l'ombre d'une 
fraude possible. 

Je dois dire, toutefois, qu'il n'en a pas toujours été ainsi. Au début, lorsque 
nous ne connaissions encore les monuments que par des renseignements vagues et des 
croquis rudimentaires, j'avoue que nous ne fûmes pas sans inquiétude. Les monuments 
signalés pouvaient être, sinon totalement, du moins partiellement faux. Les sculptures 
étaient-elles antiques? et, si elles l'étaient, n'avait-on pas pu les agrémenter, après coup, 
d'inscriptions fantaisistes? J'ai su depuis que quelques savants étrangers, sur le vu 
de documents même plus précis, s'étaient alors catégoriquement prononcés pour l'inau- 
thenticité. Je comprends leur jugement défavorable, mais je me félicite de ne pas y 
avoir souscrit et de ne pas m'être laissé arrêter par ces préventions; sans quoi, les 
deux précieux monuments ne seraient pas aujourd'hui au Louvre. L'acquisition, faite sous 
ma responsabilité, n'était peut-être pas sans risque ; car il fallait acheter, comme on dit, 
chat en poche, et, malgré les photographies et les estampages envoyés dans l'intervalle, 
je n'ai eu la conscience vraiment en repos que le jour ou j'ai eu enfin sous les yeux 
les originaux eux-mêmes. Heureusement, l'événement a justifié notre optimisme. Et 
pourtant, parmi les passages que j'avais réussi à déchiffrer sur les premières copies, 
il y en avait un, — j'en parlerai tout à l'heure plus au long, — qui n'était guère fait 
pour inspirer confiance, car il pouvait sembler trahir la main d'un faussaire s'inspirant 
d'un document connu et mal interprété par lui. 
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IV 
Oéchlfln^oieat, Tradaetl*n et CoauneDlatre. 

Stèle A . 





nû3 janta 


V 




1 




na an:a nnv 




2 


r^r^h'^t 


Vide 




n5Ti 


3 


nnx 


occupé 




nKT 


4 


nK 


par 




lû 


5 


K&bsc 


la 




D5nn 


6 




tête 
iu Dersonna 


fi^e 


naî 


7 
R 



Vide occupé par le corps. 

inD" ^VD^ ^331 VÛV1 nnv 9 

•nxr (vide occupé par le bas de la robe) nnnit i3 

« De Nazarbin, prôtre de Sahar-en-Nerab, mort. Et ceci est son image et son 
lit funéraire. Qui que tu sois, toi, qui dérangerais cette image et (ce) lit funéraire de sa 
place, que Sahar, et Cbemach, et Nikal et Nousk, suppriment ton nom et ta place de 
la vie; qu'ils te tuent de malemort (?), et qu'ils anéantissent ta race ! Mais si tu res- 
pectes (cette) image et ce lit funéraire, que les autres respectent les tiens {ou que plus 
tard les tiens soient respectés ?). » 

Stèle B. 

3^53 nnv naa naait v i 

••or TiKni ate dw "aav s 

I^â fâ THKnK b '&B nnâ Dra 4 

laa »an ••aa naK rtTnû "a^pai 5 

jKâ "û» 1ÛV bi lan nKû inr 

jpûb '•aior •'vab D» vnai pids 7 

pv»n n» [û '•naciK ,Dann b nnnu^? s 

iVKan" ^va"l baai nnr "aDanm » 

naitn nnnriKi nnnaa 10 

« De Agbar, prêtre de Sahar-en-Nerab. Ceci est son image. Comme (j'ai été) 
juste devant lui, il m'a mis en bon renom et a prolongé mes jours. Au jour de la mort, 

T. U. AOUT 1897. 25 



• 
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ma bouche n'est pas restée close, sans paroles (?) ; et de mes yeux j'ai vu mes fils de 
la quatrième génération, de telle sorte qu'ils atteignaient la centaine. L'on n'a pas mis 
avec moi de vases d'argent et d'airain; on m'a mis (là, seulement) avec mon linceul, 
pour qu'(on ne vienne) pas, par la suite, déranger mon lit funéraire. Toi, qui que tu 
sois, qui ferais acte de violence et me dérangerais, que Sahar, et Nikal et Vousk 
rendent (à celui-là) sa mort mauvaise, et que sa postérité périsse ! » 

Stèle A.— la. I. — r. — J'ai longtemps hésité à détacher ce chin du nom propre 
qui le suit, et à le considérer comme la particule faisant fonction de pronom relatif, ou 
pour parler plus exactement, comme l'indice du génitif marquant la possession. En 
hébreu^ et surtout en phénicien", particulièrement en punique, cela ne souffrirait pas 
de difficulté. Mais il n'en va pas de même en araméen ; là, l'emploi de cette particule 
est tout à fait insolite et, je l'avoue, un peu déroutant pour nos idées ; on s'attendrait, 
puisque nous avons affaire à un texte notoirement araméen, non pas à v^ mais, au 
■•î classique, qui apparaît, du reste, plus loin, à la ligne 14. Toutefois, il ne faut pas 
perdre de vue que Taraméen, que nous révèlent nos deux monuments est d'une nature 
toute particulière. Assurément, si nous n'avions que la stèle A, il serait plus rationnel 
de considérer tout le groupe comme constituant un nom propre : \sr\)w ; encore que 
le nom propre aurait une physionomie passablement étrange; même en le décom- 
posant, comme je proposerai de le faire tout à l'heure, dans les éléments nn et p^ 
on pourrait à la rigueur soutenir que le premier élément, le thème verbal, est à la 
forme chapheL Mais la stèle B nous offre un autre nom propre tout différent, et, là 
encore, ce nom propre est précédé du même chin; or, la forme de ce second nom 
est telle, najK, qu'il me paraît difficile de le considérer comme un dérivé de la forme 
chapheL Je crois donc que, dans les deux cas, il convient d'isoler ce chin, par lequel 
débute chacune des inscriptions, et de lui assigner la fonction grammaticale que je me 
suis décidé à lui reconnaître. Si l'on répugne à admettre sur le terrain araméen la 
naissance spontanée d'une telle forme, on pourra toujours l'attribuer à une influence 
assyrienne et y voir une adaptation plus ou moins directe du cha assyrien, qui joue 
le double rôle de pronom relatif et de marque du génitif. Cette influence se trahit, 
d'ailleurs, déplus d'une façon sur nos monuments. 

L'absence de patronymique après le nom propre est remarquable ; d'autant plus 
que nous la constaterons également dans l'inscription de l'autre personnage, qui 
occupait la même charge sacerdotale que celui-ci. 

— «TûS, « prêtre ». Le mot s'est déjà rencontré sur la stèle de Teîma, à l'état 
emphatique, ktûs « le prêtre », et, 1. 23, au pluriel : lp]M. 

— vir c( Sahar, la Lune ». C'est Taraméen nno, et vro (cf. vrt et vrt) cf. l'arabe 
L, (( lune, néoménie, mois ». L'orthographe avec le sin est intéressante à rap- 



1. V, et soD développement en hV9 par la coalescence de la préposition h* 

2. l/inscription de Narnaka nous a apporté un exemple nouYeau et remarquable de l'emploi de cette 
particule ; voir plus haut, p. 160. Le VK phénicien ordinaire semble en être un développement prostbétique, 
qui est à V comme le dèmonstratil TM est à t. 
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procher de celle du mot biblique o'^anm^' désignant les ornements en forme de « petites 
lunes », fxirivîdKoi, lunulœ, peut-être des croissants', portés par les femmes israélites* 
et aussi par les chameaux des Madianites^. 

Notre Sahar est l'équivalent du dieu Sin assyrien. J'aurai à revenir sur ce point 
essentiel. 

— anîa (( à Nerab ». Ce nom de lieu, précédé de la préposition, doit étre^ en réalité, 
considéré comme une apposition de Sahar : « Sahar-en-Nerab ; » c'est un véritable 
vocable topique destiné à distinguer le Sahar adoré à Nerab d'autres Sahars, ou plutôt 
à le rattacher à un Sahar unique, adoré ailleurs. Je reviendrai également tout à l'heure 
sur cette question fort. importante. Cette façon de relier le nom topique au nom de la 
divinité^ à l'aide de la préposition locative a, est conforme auï analogies nabatéennes, 
phéniciennes, etc. Cela ne fait que mieux ressortir la difiEérence du procédé suivi 
sur la stèle de Teîma : HbTi ^i cfcx, Salm de Teîma » ; wn •♦! d^x, « Salm de Hagam » ; 
Dnno "T obx, (( Salm de Mahram » ; cela semblerait indiquer que le dieu Salm n'était 
pas une divinité spécifique adorée en tel ou tel endroit, mais bien une divinité 
d'ordre vague *^ appartenant en propre à ces divers endroits, quelque chose comme le 
Gad ou la Tyché de la ville ou du pays même; autrement on aurait eu: HûYia -t dSx, 
ou Kû'rû D^ac, etc . . . 

l/apparition du nom de Nerab est un nouvel et éclatant exemple de cette fidélité, 
maintes fois constatée^ de la tradition syrienne en matières de toponymes. De môme 
que la stèle de Mesa, roi de Moab, qui porte en toutes lettres le nom de Dibon a été 
découverte dans les ruines de cette ville appelées encore aujourd'hui parles Arabes 
Dhîbân, de môme nos stèles, découvertes dans le lieu dit Neîrab, portent en toutes 
lettres le nom ancien de cette localité, et ce nom est identique au nom moderne. 

Il est clair que le tell actuel doit recouvrir les restes d'une cité antique consi- 
dérable. Je reviendrai plus tard sur ce sujet. 

— L. 2. nû. Il n'y a pas à chercher à combiner ce mot avec ana qui le précède, 

— la comparaison avec le passage parallèle de B s'y oppose ; — ni à tenter des inter- 
prétations s'appuyant soit sur l'hébreu t^y soit sur l'assyrien mât, matou. Ce ne peut 
être que le participe, ou, si l'on préfère, le parfait du verbe ma, « mourir » = « mort », 
« il est mort ». 

— L. 3. nîT. C'est le pronom démonstratif sous sa forme araméenne ordinaire 
et primitive, comme à Zendjirli (« Bauinschrift ») et à Seraidin. Nous en rencontrerons 

1. A c6(é de la forme ^tilD (Cant, des Cant., vu, 3). 

2. L'ètjmologie impliquerait plutôt des disques^ si, comme ou Ta supposé, sahar désignait proprement le 
disque de la pleine lune. 

3. Isaie^ m, 18. 

4. Juges, \iu, 21, 26. 

5. L'origine réelle de ce dieu Salm, ou Selem, dont j'ai été le premier à reconnaître le nom spécifique et la 
personnalité,— les premiers interprêtes du monument y voyaient un simple substantif,— n*en demeure pas 
moins fort obscure. Entre autres conjectures possibles, il en est une que j'indiquerai succinctement, en attendant 
que je traite ailleurs la question plus en détail. Serait-ce une transformation idolâtrique de l'image royale 

— du SALM charroûti — que les rois assyriens et babyloniens avaient Tbabitude de faire dresser dans tous 
les pays conquis par eux, comme le signe visible de leur puissance, devant lequel devaient se prosterner les 
vaincus ? 
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plus loin le féminin régulier m. Remarquer le maintien de la sifflante h non trans- 
formée encore em, conformément à la phonétique générale de nos deux inscriptions. 

— L. 4. nariK. Mot nouveau et^ par suite, assez embarrassant. Je ne crois pas 
qu'il ait rien de commun avec pu, « terre » ; le contexte, aussi bien ici qu'en B, 
implique un tout autre sens ; il s'agit évidemment d'un objet mobile comme la stèle 
figurée, ou tb^, avec laquelle il est mentionné. D'autre part, on s'attendrait, dans ce 
cas, puisque nous sommes sur un terrain franchement araméen, à une forme v^, 
ou même pnK. (Cf. les stèles de Zendjirli.) Aussi, ai-je proposé de considérer ce mot, 
abstraction faite de la variation orthographique dont je m'occuperai tout à l'heure, 
comme un équivalent du Hun» palmyrénien', oni? hébreu biblique, «no néo-hébreu*: 
« lit funéraire, bière, sépulcre, civière pour les morts » (cf. dans ce dernier sens le 
^^ arabe), tous mots qui semblent être apparentés au 'irchou (plur. 'irchi) assyrien, 
(( lit )). Ce doit être le sarcophage dans lequel était couché le cadavre de notre 
personnage, peut-être celui-là même dont la cuve a été découverte à côté des deux 
stèles et décrite plus haut. C'est le cas ou jamais de rappeler le fameux « lit de fer » 
(brû vno) de Og, roi de Bachan, qu'on montrait encore, dit la Bible, à Rabbat, 
capitale de l'Ammonitide*, et dans lequel on a depuis longtemps reconnu, avec raison, 
un grand sarcophage de basalte. 

Pour ce qui est du double changement de » = h et de x = w, d, il se peut jus- 
tifier par une loi générale de l'orthographe sémitique dont nous retrouverons, plus 
bas, une nouvelle et curieuse application dans le cas de ^m = h^p, JJLï; et que 
j'ai eu plusieurs fois l'occasion de formuler ailleurs : quand un mot contient une 
emphatique, tout le mot est réglé au registre emphatique, et la notation graphique de 
l'emphase peut affecter, pour ainsi dire à volonté, telle ou telle des trois radicales 
susceptibles de la r^^cevoir. Dans l'espèce, la gutturalité, équivalente de l'emphase, 
s'est détachée du ain initial devenu un simple aleph ; et, par contre, l'emphase a frappé 
la sifflante finale, devenue çadé. Il n'est même pas impossible que la nouvelle ortho- 
graphe qui se révèle à nous, représente en fait une forme plus ancienne que les formes 
jusqu'ici connues. Nous voyons, en effet, souvent dans les langues sémitiques, un 
a/épA initial tendre à se durcir en am*. En tous cas, il y a assez d'exemples de ces diverses 
variations phonétiques, ou, pour parler plus exactement, graphiques, dans les langues 
de la famille sémitique, pour que l'on regarde, si on le préfère, ces deux transfoi^ 
mations comme s'étant effectuées d'une façon indépendante ; pour ma part, je serais 
plutôt disposé à les considérer comme solidaires et à admettre qu'il y a, dans l'intéres- 
sante variante orthographique que présente notre mot, une véritable compensation 

1. De Vogûô, op. c, p. 113. 

2. Cf. nom? « petit lit, berceau ». L'existence de cette forme féminine peut contribuer à rendre 
compte de la forme féminine de notre nSTlM. 

3. Deutéronome, m, 11. 

4. Surtout au contact immédiat d'une sifflante, par exemple : p^pVM = Ô^KL^, ^3VM := jLS^, etc. 
Quant aux faits d^échange direct K = P, sans cause appréciable, ils sont fréquents et suffisamment connus pour 
qu'il soitinutUe de les rappeler. 
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phonétique, la première radicale ayant été diminuée de valeur, la dernière renforcée, si 
bien que l'équilibre même du mot n'a, en quelque sorte, pas changé. 

— L. 5. riM }b. C'est le pronom relatif p, « qui », suivi du pronom de la 2® personne 
masculin singulier nu, « toi » ; le tout équivaut à notre expression : « toi (qui que 
tu sois) qui... » Comparer l'assyrien : mannou atta, mômes mots et même sens. 
Nous retrouverons exactement la même tournure dans B^ 1. 8, seulement là, elle 
est suivie d'une curieuse anacoluthe que nous n'avons pas ici. L'inscription inter- 
pelle directement le violateur éventuel delà sépulture. C'est tout à fait le même 
tour d'idées, et le même groupement de mots que nous avons dans l'inscription phéni- 
cienne de Tabnit : d^k ^a riK -û littéralement : « toi, tout homme qui » (qui que tu sois)\ 

— L. 6. D3nn. Ce verbe se retrouve sous la même forme et à deux reprises, sur 
la stèle B, 1. 8 et 1. 9; dans ce dernier passage, avec le suffixe de la première personne 
du singulier : nonn. Le sens général n'est pas douteux ; il s'agit d'un acte de lèse- 
sépulture, qui pourrait être commis contre la stèle portant l'image du mort, contre 
son sarcophage et, dans le dernier cas, contre son corps même. Mais l'identification 
étymologique du verbe offre quelques difficultés. Dépouillé de l'élément servile n, 
qui est incontestablement la préformante de la 2' personne du singulier, il se ramène à 
un thème orr, qui semble présenter le he caractéristique d'une forme haphel, forme 
constituée comme celle des verbes que nous rencontrerons plus loin : ^nKn, WKan, lann ;' 
avec maintien du he après les préformantes personnelles, selon les habitudes de 
l'orthographe araméenne archaïque; comparer perr de la stèle de Teîma (1. 22), qui 
est justement dans les mêmes conditions phonétiques, c'est-à-dire un radical com- 
mençant par un noun, qui lui-même ne subit pas l'assimilation. Il nous resterait 
donc ici, après l'élimination des deux éléments serviles nn, le radical d:. Comment 
devons-nous traiter ce radical ? C'est là que la question devient fort délicate. Avons- 
nous affaire à une racine verbale dd3 ou dis, telle que celles que nous retrouvons en 
araméen courant, en néo-hébreu et même en hébreu biblique, avec des sens qui, 
sans être ici pleinement satisfaisants, seraient à la rigueur tolérables? On pourrait 
aussi penser à l'araméen d3K, qui n'est peut-être autre chose lui-même qu'un ancien 
aphel ayant fini'par faire fonction de kal et impliquant un kal réel d3. Il y a place, 
enfin, pour une autre conjecture consistant à rapprocher oa du verbe kw3^ « enlever », 
qui est justement employé dans l'inscription d'Echmounazar à propos de violation 
de sépulture. Il ne faut pas perdre de vue que la suite de la phrase, en dehors de l'idée 
de molestation, comporte pour notre verbe, quelle qu'en soit l'origine réelle, une 

idée de mouvement: mwK |û, « de sa place ». Dans l'hébreu aramaïsant, kw3 

s'orthographie tout naturellement hd3, et cette racine présente plusieurs indices d'affai- 
blissement bien connus des lexicographes, indices qui tendent à la faire traiter comme 
un verbe du type noî. Ramené à ce dernier état, ce verbe serait alors passible du 

1* Ce passage donne la clef de l'ôQigmatiqae D^ b^ fû^bû h^ HM ''fi^p des lignes 4 et 20 de Tinscrip- 
tion d'Echmounazar ; il faut ôvidemmont couper et, par suite» comprendre tout autrement qu'on ne Tavait 
fait jusque-là: HM ^Û ]p. Reste seulement à expliquer p; peut-être est-ce une interjection au sens de caoe! 
quelque impératif dôrivô de Mlp, ou H^p? Serait-ce une contraction de 113 + Dp = « halte-là 1 » ? 
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phénomène de l'apocope propre aux verbes 'rh, phénomène déterminé par le mode du 
jussif, ou, ce qui revient au même, du prohibitif ou jussif négatif, mode qui est bien 
dans l'esprit des trois passages de nos stèles où figure le vBrbe omn; cesserait: çann, 
pour Kpînn, norrri ou '•pînn. Sans prétendre trancher au fond une question d'autant plus 
obscure que les racines dds, kds, nn:, mv3. dsm, etc., interfèrent souvent entre elles dans 
le lexique général de la famille sémitique, je ne crois pas m'éloigner beaucoup de 
la vérité en rendant ce verbe, par un à peu près : « déranger », dans la double 
acception de « déplacer » et de « trouble^, molester ». 

— LL. 6-7. — Pour l'absence du démonstratif qu'on attend après KnanK, à côté de 
nat Kû^x, comparer l'absence symétrique du même démonstratif après kû^x^ à côté de 
Mt Mnarm, 1. 12. 

— L. 8. — mwK (Cf. 1. 10, TpWK). — Il est intéressant de constater, à titre d'indice 
chronologique relatif, que l'évolution phonétique nnt = inK, « lieu, place », qui est 
déjà un fait accompli dans l'inscription de Seraîdin et qui demeure acquise dans 
les dialectes araméens ultérieurs, ne s'est pas encore effectuée dans la langue des 
stèles de Neîrab. Il en est de môme, il semble, dans les inscriptions de Zendjirli, si 
•c'est bien le môme mot qu'il faut lire dans celle de Panammou (1. 11, 1. 27 bis et 
1. 32). Cf. l'assyrien acharou, achar, môme sens, employé précisément, dans des 
formules analogues, qui défendent, sous peine de malédiction, de déranger de sa 
« place » un monument,une stèle royale, etc. 

— L. 9. La série des noms de divinités sera examinée à part, après le commen- 
taire philologique. 

— inD\ Cf. l'hébreu no:, « détruire, arracher » ; le noun est ici assimilé au 
samech, avec réduplication de cette dernière lettre; cette assimilation n'a pas lieu, 
plus loin, 1. 13, dans -1»% non plus que dans D:rr, si tant est que ce dernier soit le 
verbe mds = nos. Au contraire, sur la stèle de Telma (1. 14), le même mot ne subit pas 
l'assimilation (%TinD:'») ; le rapprochement est d'autant plus frappant que la pensée est 
exactement la môme : l'extermination par les dieux de quiconque porterait atteinte au 
monument, et la destruction de son nom et de sa race. 

On pourrait être tenté de croire que, dans ino^ = pno% l'apocope du noun est 
motivée par l'optatif; de môme 1. 11 : Tibca" et non yhù's^, et dans B, 1. 9: infâ.T; 
mais nous rencontrerons la môme forme apocopée dans B, 1. 6, iyvr), où il semble 
bien que le verbe est au mode indicatif. Cette forme n'est pas inconnue, comme l'on 
sait, à l'araméen biblique {Esdras, iv, 12: itew), et son apparition sur nos stèles nous 
montre qu'on peut se dispenser de l'y expliquer par une prétendue influence de 
l'hébreu. L'araméen de nos stèles est, sur ce point, à l'araméen ordinaire, comme 
l'arabe vulgaire est à l'arabe littéral. 

— L. 10. pn « vie », plutôt que « les vivants », le pluriel étant à l'état absolu 
et faisant fonction de substantif abstrait. 

— np6. Mot obscur, qui me parait, en tout cas, ne pouvoir être autre chose que 
la définition du genre de mort dont la divinité doit frapper les profanateurs éventuels 
de la sépulture. Je ne sais comment l'expliquer au juste étymologiquement. 



Les Stèles araméennes de Neîrab 199 

Je ne pense pas qu'il faille essayer de le décomposer en m + h^ en considérant ce 
lamed soit comme la préposition, soit comme la particule négative qui, il est vrai, 
comme bous le verrons plus loin, est ainsi orthographiée sur nos stèles ; cela ne nous 
mènerait à rien de satisfaisant, non pliis que la comparaison avec le passage, d'ailleurs 
très douteux, de l'inscription de Panammoù (1. il) : Knb nwH. Nous avons bien en 
syriaque kp6 « détruire », k^p6, « destruction » ; Ton pourrait croire qu'il s'agit d'une 
mort destructive, d'une mort totale, ne laissant plus aucune trace du trépassé, son nom 
et sa postérité ayant été anéantis avec lui, comme le dit l'inscription. Dans la langue 
rabbinique rh, rrth signifient « frais, fraîcheur » ; le premier mot est employé d'une 
façon curieuse dans un passage agadique^ : n:ap 'hn rh «nn, « tu iras frais au tom- 
beau », c'est-à-dire « tu mourras en pleine vigueur ». La mort prématurée avant le 
terme, la mort non naturelle et surtout la mort violente, ptaioeava<r(a*, étaient redou- 
tées des anciens et pouvaient être considérées comme un châtiment céleste*. Peut-être 
s'agit-il simplement ici d'une mort ignominieuse (Cf. ^, ^5^*)- ^*"^ ™^ P^^ 
noncer catégoriquement, j'incline à croire qu'il faut entendre un genre de mort parti- 
culièrement désobligeant, le contraire de ce que nous appelons populairement la 
« belle mort »; c'est pourquoi je rendrai l'expression par la « malemort ». Ce sens me 
parait explicitement confirmé par la comparaison avec le passage de la stèle B, 1. 9 : 
nnnûû •nwtt.T « qu'ils rendent sa mort mauvaise »• 

— L. 11. 'Tfeïûa'' =^^^^M^ Pour ce qui concerne l'emploi de cette forme verbale, 
sans noun final, voir les observations consignées plus haut. 

L'orthographe ^5, pour bttp, « tuer » est un fait extrêmement intéressant, 
résultant de cette loi harmonique dont j'ai déjà parlé, loi qui règle les mots 
contenant une emphatique. En vertu de cette loi, l'emphase peut frapper gi^aphi- 
quement : ou bien les deux premières radicales (cf. l'hébreu btop) ; ou bien la pre- 
mière seulement (cf. ï'arabe JjJ) ; ou bien, comme ici, la seconde seulement (^tDS). 
C'est exactement le même phénomène que nous constatons dans la Bauinschrift de 
Zendjirli : iws = KX-p (Ji-J) ; la présence du y suffit pour donner au t la valeur de p, 
et l'on pourrait prévoir théoriquement l'apparition d'une forme hypothétique JLJ. 
Ainsi s'expliquent également les variations orthographiques telles que : piw (stèle 
de Mésa) = pnx* (cf. jjJl^ et Jjl-*); tDWp = tara = nwp : »m = np ; M» = ap» ; rtro = mp, etc. 
Je considère ces faits, et d'autres similaires, comme ayant une très grande impor- 

1. Genèse, p. s. 79 {LéY y, Neu-hebr. Wœrterb, s. v. fh) avec allusion au mot p6m de Job, v, 26. 

2. Voir le Thésaurus, s. v. Cf. les 'OXtYo^povioi et les acopoi. Cette catégorie de défunts se trouvaient 
placés dans des conditions défavorables pour leur réception aux enfers. 

8. Cf. la rra rUT'Û du Talmud. 

4. Les Arabes ont des expressions pittoresques pour caractériser divers genres de mort : la mort « rouge », 
par l'épée ; la mort « noire », par strangulation ; la mort « blanche », ou naturelle. 

5. On trouvera peut-être un jour dans quelque inscription sémitique archaïque une forme intermédiaire 
*pat, qui sera tout aussi logique que ^3 et MaC^S. 

6. Cf. jjl^l = pnat^ (dJ^). — Voir aussi la série si nombreuse des mots arabes pouvant s'orthographier 
ad libitum par un sin ou par un sad, si le reste de la racine contient une emphatique, une aspirée ou une 
gutturale. 
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importance, car ils nous permettent de pénétrer plus avant dans l'intimité des langues 
sémitiques, de faire brèche dans cette uniformité et cette immuabilité organiques qui 
les caractérisent en apparence et semblent défendre leurs racines si compliquées contre 
toute entreprise d'analyse étymologique. 

— nannv — Remarquer le maintien du he du haphel (comme dans Dsrr), maintien 
propre à l'araméen archaïque, et la terminaison i pour p. Le verbe n^K réapparaît 
au kal sur la stèle B, 1. 10. 

— L. 12. n3t3n. — La sifflante y n'a pas encore subi, dans ce mot, la transfor- 
mation en dentale a de l'araméen ultérieur ; c'est un fait synchrone de la conservation 
de la sifflante dans nwK, et non nriK ; l'évolution caractéristique des dialectes néo- 
araméens n'est pas encore commencée. A noter que le noun initial n'est pas assimilé, 
comme il l'est dans ino" ; il s'est maintenu comme dans D3n\ L'on sait que le noun 
échappe souvent à l'assimilation ; on en a nombre d'exemples, même en hébreu, et cela 
précisément dans ce môme verbe 1X3 \ où le noun semble avoir eu, de bonne heure, 
une grande force de résistance. 

— KT Knanm kû*?x. — Comparer la suppression symétrique d'un des deux démons- 
tratifs dans le môme groupe, 1. 6-7 : Knanm nat Kûbx. 

— L. 13. mnK. La pensée n'est pas douteuse : « Si tu respectes cette sépulture 
que la tienne à son tour soit respectée ; » ou, simplement, au futur, « la tienne sera 
respectée ». La question est de savoir s'il faut prendre nmt au sens de « après, plus 
tard », ou bien de « autre, un autre, les autres ». Le rôle joué dans le mot par le n 
dont il est suivi est aussi sujet à controverse. L'expression est, en tout cas, à comparer 
à celle de la stèle B, 1. 8, où elle se présente avec la complication d'un b préposé. On 
pourrait se demander si ce he final ne fait pas partie intégrante du mot, et n'est pas le 
témoin de quelque terminaison abrégée (?pnH). Je crois pourtant qu'il est difficile 
d'y voir autre chose que le suffixe pronominal, bien que la raison d'être de ce suffixe 
n'apparaisse pas clairement. Est-ce un suffixe vague, analogue à celui dont se servent 
volontiers les Arabes, par exemple dans la locution vulgaire oJUi « en suite » (litté- 
ralement « après lui ») ?mnK serait-il alors une sorte d'adverbe signifiant quelque 
chose comme « ultérieurement, plus tard »? Dans ce cas, le verbe nxa'» n'aurait plus- 
de sujet, et il faudrait admettre, alors, qu'il est au passif"? Ou bien faut-il supposer 
que, dans le dialecte de Nerab, on pouvait dire : ^k, « autre », et mme « un autre », 
littéralement « son autre, un autre lui, un autre que lui » ? La locution équivaudrait 
alors à la nôtre : « les autres, autrui. » Je laisse la question en suspens; elle se posera, 
du reste, à nouveau, sous un aspect un peu différent, à propos de la 1. 8 de la stèle B. 

— L. 14. — -f? '•T. — C'est le seul passage, dans les deux inscriptions, où apparaisse 
la particule v, d'un emploi si fréquent en araraéen ordinaire. Le changement du t 
en n (= n) ne s'est pas encore effectué, ce qui est d'accord avec les autres indications 
de nos textes où nous constatons, d'une façon générale, le maintien des sifflantes qui, 
plus tard, seront soumises à la transformation systématique en dentales. 

1. Psaumes, LXI, 8; LXXVIII. 7 ; CV, 45 ; CXL, 2, 5 ; Prooerbes, v, 2. 

2. L'usage du passif, disparu des dialectes néo-araméeos, existait certaioement dans les dialectes anciens. 






Les Stèles araméennes de Neîrab 201 

m- — . — . . 

Stèle B, — L. 1. — Pour le rôle grammatical du w, voir les observations pré- 
sentées plus haut, stèle B, 1. 1; et, pour le nom dû personnage, na^aie, voir, plus^loin, 
le commentaire spécial des noms propres. 

— L. 2. — manp "np^ata « à cause de ma justice devant lui, parce que j'ai été 
juste devant lui ». La forme» du suffixe m= w est évidemment motivée par l'ancien 
pluriel construit qui se cache dans la préposition '•bnp « devant », comme dans tant 
d autres prépositions sémitiques. 

C'est toujours la môme conception sémitique de la piété récompensée par les 
dieux. Comparer, pour l'idée et les expressions, la stèle de Byblos (1.9): «n pix ^^B^ ; 
« parce qu'il est un roi juste » ; et, à Zendjirli (11^ 1. 19^ et 111, 1. 4-5) : "pnx:!! -ûk pnxa, 
c« à cause de la justice de mon père et à cause de ma justice ». Le substantif féminin 
npnx est employé sur la stèle de Teîma dans un tout autre sens qu'ici. (Cf. dans la môme 
inscription, le verbe ipiat). 

— L. 3. "Sûw. — Le verbe dw « placer » se retrouve plus bas au pluriel 
(1. 6 et 1. 7). 

— afâ nr, « bon nom, bon renom »; cf. le phénicien dw dw (C. /. 5. Ph., n® 7). 
Expression consacrée, d'où Ton a même tiré plus tard le nom propre, très populaire, 
de Chemtob, cf. Euwvoîioc. 

— *ûi^ Tinn, « il a prolongé mes jours ». Ici encore, le verbe est à la forme 
haphel et non aphel. dv est orthographié plene, comme sur la stèle de Teîma. 
Cf. la stèle de Byblos (1.9): inirt w Tinm, « et elle (la déesse) a prolongé ses jours et 
ses années » ; et, aussi l'expression assyrienne, avec le môme verbe au chaphel : 
oûmit/a li'Charik, a qu'il prolonge mes jours ^ ». Môme façon de considérer la longue 
vie comme une grâce accordée par la divinité en récompense de la vertu. 

L. 4. — Le sens de la 1. 4 demeure quelque peu obscur. C'est incontestablement 
une nouvelle phrase qui commence ; l 'absence de la conjonction waw marque une 
coupe très forte, comme plus haut, 1. 2 (avant '•np'txa), et comme plus bas, 1. 7 et l. 8 
(avant riK jû). 

— nnb ûi-a. — Le second mot est embarrassant ; il n'a certainement rien à 
voir avec le mot hébreu, en apparence identique, signifiant « don »; ce sens ne 
conviendrait pas au contexte; et puis, ]rù et jn^ ne sont pas araméens. Le plus 
naturel semble être de le rattacher à la racine ma, « mourir », qui nous a déjà donné, 
sur la stèle A, les mots, non douteux, na (1. 2) et ma (1. 10), et qui nous donnera 
plus bas (l. 10) le mot nnaa. Mais quelle est la forme grammaticale exacte de ce 
nouveau dérivé? Pourquoi, s'il signifie « mort », n'a-t-on pas employé la forme connue 
inû?On pourrait, il est vrai, sans aller chercher des analogies aussi lointaines que 
l'infinitif du piel hébreu nnifa^ ou l'assyrien mîtoûtou, « mort », rapprocher l'hébreu 
talmudique nn^û, à Tétat construit nn^b, et le dérivé abstrait mn-'b, qui, écrits 
d^ective, donneraient, l'un et l'autre nno. Seulement^ ici, on est arrêté par une 



1. Voir rinscripiion de Nabonide, dont je parlerai plus bas; transcription de Lyon, An Aasyrian 
Manualt p. 37. 

T. II. AOUT 1897. 26 
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nouvelle difficulté ; le mot nntD, dépendant de dv, ne peut guère rester ainsi en 
l'air;- on cherche instinctivement à le construire lui-môme avec autre chose : « Au 

jour de la mort de » La mort de quoi, ou de qui ? Or, le sens du mot suivant, qui 

est, incontestablement à lire : -m a ma bouche », ne se prête pas à cette construc- 
tion; il y a nécessairement l'équivalent d'une virgule apijès nna. Il serait, d'un autre 
côté, contraire à toutes les analogies de l'inscription, de supposer que ce mot est 
pourvu d'un suffixe latent (?) (onna; ce suflBxe est toujours exprimé graphiquement 
Nous ne sommes donc pas autorisés à comprendre « au jour de ma mort ». Force nous 
est, par suite, de nous résigner à prendre nna pour un substantif abstrsfèt, voire 
même un infinitif, et à considérer l'expression comme signifiant littéralement : « Au 
jour de mort, au jour de mourir. » A moins que l'on ne prétende, comme pis aller, que 
nnû n'est pas un substantif, mais le verbe, à la première personne du singulier : « Au 
jour où je mourus. » Mais, dans ce cas encore, le yod ne devrait-ilpas être écrit ^ ? 

— i^b jb 7n«nK h •♦». — Le premier mot, -m « ma bouche », ne pouvant, ainsi 
que nous l'avons vu, être rattaché au mot qui le précède, devient nécessairement 
le verbe du sujet qui le suit. Ce verbe est précédé d'un h, dans lequel je n'hésite pas, 
en m'appuyant sur d'autres passages de l'inscription (1. 6 et 1. 8), à reconnaître la 
négation vh . L'on se tromperait en joignant au lamed le aleph qui le suit ; ce lamed 
appartient, en réalité, au verbe îDHriK. L'omission systématique de Valeph est remar- 
quable, surtout si on la rapproche de son maintien, dans la môme particule, sur 
la stèle de Teîma et sur les monuments araméens d'Egypte. (Cf. h, à Zendjirli.) 

— înHn«. -^ Cf. l'hébreu rabbinique TnnK. ithpeal de inn = thk, « être fermé »; 
et le syriaque innnK, « être fermé, être empêché de faire une chose » (se construit 
avec la préposition j») : rbhh innriK, « son discours a été empêché » ; naiB nnnns, « que 
sa bouche soit fermée, qu'il se taise ». Ces deux derniers exemples syriaques sont 
topiques pour notre passage, où le verbe en question est justement associé à "û'îb et 
à f?b. Le tout semble donc devoir être traduit littéralement : « Au jour de la mort, 
ma bouche n'a pas été fermée de paroles, » c'est-à-dire : « n'est pas restée close, 
sans paroles, n'a pas cessé de parler. » A quelle idée répond au juste cette phrase? 
Annonce-t-elle, en quelque sorte, celle qui suit, et dans laquelle le défunt se glorifie 
de sa nombreuse postérité? Ou bien faut-il entendre par là qu'au moment où il 
quitte ce bas monde, sa bouche s'ouvre encore pour remercier, jusqu'à son dernier 
soufïle, la divinité qui l'a comblé de ses bienfaits' ? La mort n'a pas même fermé sa 
bouche, et les « paroles » qui lui survivent ce seraient alors ces paroles d'outre-tombe 
qui, gravées sur la pierre, perpétuent ses actions de grâces. 

— L. 5. nDK riTHû -rrai. — Cette coupe s'impose. Il est impossible de rapporter 
le mem initial à la fin du mot précédent et de lire û-r»ii ; car la langue est 
araméenne, et on ne saurait admettre un pluriel ou duel qui serait terminé en d et, qui 

1. Il est juste de dire, toutefois, que nos inscriptions ne nous fournissent pas de contre-indications 
expresses sur ce point orthographique. 

2. Cf. le tour d'idée analogue du Psaume XL, 10, 11, et ce sentiment dominant chez le Psalmiste, que la 
bouche ne doit jamais cesser de louer le Seigneur. 
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• plus est, en d- ; nous aurions dans ce cas p^, comme, plus haut, nous avons f?û ; 
d'ailleurs^ p» doit être nécessairement suivi d'un suffixe : .'•rra, « avec mes yeux », 
comme à la 1. 3: "•ar, « mes jours ». D'autre part, il faut reconnaître que ce merrij 
faisant groupe avec rm, ne laisse pas d'être gênant. S'il n'existait pas, la phrase 
n:H ry\n ^rrm « et de mes yeux Je vois » ou « j'ai vu », irait fort bien ; cette tour- 
nure dn participe construit avec le pronom et faisant fonction de verbe est très 
araméenne ; nous en avons un exemple remarquable à Seraîdin (n^Hiar^); là, 
comme ici, j'incline à attribuer à cette combinaison verbale la valeur du passé, plutôt 
que celle du présent, ce qui n'est nullement contraire aux usages de l'araméen. Mais, 
pour cela, il faudrait supposer qu'ici le participe du verbe mn « voir », n'est pas au kal, 
mais au pael : ntnû. Or, nous n'avons pas d'exemples, dans les autres dialectes 
congénères, de l'emploi 'de ce verbe à cette dernière forme. Si^ malgré tout, on 
admettait qu'elle pût être usitée dans le dialecte de Nerab^ il faudrait lui attribuer^ 
non pas la valeur factitive qu'elle a ordinairement, mais la valeur intensive qu'elle a 
quelquefois ; rm au pael^ prendrait la nuance de « voir, regarder avec complaisance^ 
contempler ». Je ne trouve guère d'autre moyen de rendre compte de ce mem assuré- 
ment embarrassant. Les autres combinaisons ne mènent à rien de satisfaisant ; par 
exemple, celle qui consisterait à grouper D"» pour en faire un mot à part, dépendant 
de p», mot qui me parait impossible à expliquer; ou bien celle qui consisterait à 
isoler le mem, en le considérant comme l'orthographe défective du pronom relatif m&, 
(à l'instar de ^ = nb), avec valeur interrogative ou exclamative. 

— »an -«ss. — Le défunt veut nous dire évidemment qu'il a vécu assez 
longtemps pour voir de ses yeux ses enfants jusqu'à la quatrième génération. 
Cf. Exode^ XX, 5; xxxiv, 7 ; Nombres, xiv, 18. Le sens général n'est pas douteux, 
mais la valeur grammaticale des mots demeure un peu incertaine. "3:^ est-il simple- 
ment Je pluriel à l'état construit : « Les fils de... » ? ou bien le suffixe de la première 
personne du singulier : « Mes fils » (Cf. "«r», '•ûv)? L'état construit du pluriel se 
manifestait-il par un yod apparent dans l'écriture? La même question se posera à 
propos du mot |«û, à la fin de la 1. 6. Quant à rnn, il ne se présente, comme wbw 
((( les enfants de la troisième génération »), qu'au pluriel, dans les passages bibliques 
que j'ai cités. En tout cas, il ne semble pas, bien que cela irait mieux avec rnn, qu'il 
faille lire •'sn « mon fils », au singulier ; car la suite du contexte montre qu'il s'agit 
d'un groupe d'enfants considérable. 

— pM. — Bien que nous soyons sur un terrain franchement araméen, je 
considère \o comme apparenté au phénicien p, arabe ù^ ^o^^, et l'expression 
comme correspondant à l'hébreu pp, « de manière que, de telle sorte que ». 

— viv. Malgré la bizarrerie de l'orthographe^ je ne puis voir dans ce mot 
autre chose que la troisième personne du pluriel masculin du verbe mn, Kin, « ils 
sont ». On pourrait dire que c'est une faute du lapicide pour nnv Je ne le crois pas, 
et je serais plutôt à admettre que, correcte ou non, cette forme correspond à une 

1. Littéralement : « Je suis », ou, plutôt, « j'étais faisant » = « je fais », ou « je faisais ». 



204 ÉTUDES d'Archéologfe Orientale 

f 

• « 

prononciation particulière, impliquant pour la première syllabe une vocalisation ou ou- 
au : youhouj yauhou f .On sait que ce verbe subit toute sorte d'accidents orthogra- 
phiques dans la langue du Talfcud. Peut-être la donnée nouvelle fournie par notre 
inscription a-t-elle son importance pour la question, si controversée, de la forme réelle 
du nom de Jéhovah : mn% m" = i% 

— ion riKb « ils sont (au nombre de) cent, eux ». Cette tournure marque bien 
Temphase du défunt, se vantant de sa nombreuse postérité. « Cent », bien entendu, 
doit être pris comme un chiffre rond, « une centaine ». 

C'est le cas de se rappeler que, sur la stèle portant cette inscription, le visage du 
défunt, qui remercie expressément son dieu de lui avoir accordé une longue vie, offre 
les caractéristiques de la vieillesse et même de la décrépitude. FI fallait, en effet, 
malgré la précocité des unions et les usages polygamiques de* l'Orient; qu'il eût atteint 
vraiment un très grand âge, pour avoir vu naître des descendants de la quatrième 
génération. Texte et bas-relief sont donc pleinement d'accord sur ce point. Ce rensei- 
gnement nous prouve, d'un autre côté, que les grands prêtres de Nerab n'étaient pas 
voués au célibat ; par conséquent, il ne faudrait pas attacher trop d'importance à 
l'aspect d'eunuque que présente le personnage de la stèle A. Celui-ci a dû mourir 
jeune, et probablement sans enfants. Au-dessus du mem de lan, la pierre porte 
gravée une petite barre horizontale très nette. Est-elle intentionnelle, et faudrait-il y 
voir, par hasard, un signe de réduplicatiou = lan? Certes, cela serait fort surpre- 
nant ; mais, enfin, ce n'est pas absolument impossible. 

— L. 6. lûr h, — Ici encore h est la négation = leb. 

— L. 6-7. wnai ppz |ko. — Cf. Daniel, v, 2 : HBoai Kam "iKO « les vases d'or et 
d'argent ». On peut admettre, à la rigueur, qu'ici fKû est réellement au singulier: 
« Ni vase d'argent, ni (vase) d'airain ; » je croirais pourtant, plutôt, que le mot est au 
pluriel à l'état construit, 5Kb; il est fâcheux que la question reste indécise, car elle 
aurait pu permettre de trancher celle qui se pose plus haut (1. 5), à propos de '•sn. • 

L'absence de la mention de l'or est remarquable, surtout si l'on compare notre 
passage à ceux des inscriptions de Zendjirli (II, 1. 11; III, 11. 10-11) et du sarcophage 
de Tabnit (11. 4-5), où l'or et l'argent sont présentés comme les deux métaux précieux. 
A Nerab, c'étaient seulement l'argent et le bronze qui, à l'exclusion de l'or, avaient ce 
caractère. Il y a là un indice curieux sur l'état économique du pays, qui devait être 
médiocre, l'argent y tenant, pour ainsi dire, la place de l'or, et le bronze celle de 
l'argent. 

C'est toujours la même idée, celle sur laquelle reviennent, avec tant d'insistance, 
les épitaphes de Echmounazar et de Tabnit, pour détourner la cupidité des violateurs 
de sépulture : ne venez pas me déranger dans ma tombe pour y chercher des trésors, 
car on n'y a pas déposé de choses précieuses avec moi. L'inscription de Nerab va même 
plus loin encore dans cet ordre d'idées. Elle ajoute^ en effet, que le défunt a été 
enseveli vêtu de son simple linceul. 

— wa^, est un vêtement en général ; mais c'est aussi le vêtement funéraire, le 
« linceul » ; cf. na^ dans le Talmud. Remarquer l'absence de la conjonction, absence 
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qui, jointe à l'inversion : « Avec mon linceul (seulement) ils m'ont placé », marque 
plus fortement l'opposition entre le verbe négatif lor h, et le verbe affirmatif ^3i»w. 

• — loth. Je considère l'expression comme équivalent à l'hébreu jçqS, « pour, afin 
que, à l'effet de » = « c'est pourquoi ». . ... 

— L. 8. — -nriK Dsrrh b mnK'?. — mnK doit être le même mot que dans l'inscription A, 
1. 13. La construction générale de la phrase est diflScile à saisir. Le lamed précédant 
nnnK est-il la préposition « à » ; ou bien, la négation, comme l'est certainement le 
lamed précédant D:nn? La répétition de la négation pourrait avoir pour but d'aug- 
menter l'énergie de la défense \ Reste toujours, en outre, la question, déjà discutée 
plus haut, du sens propre de nnK ôt de la valeur du n qui le termine. Le verbe osnn 
est-il ici, comme à la 1. 9, à la deuxième personne? L'introduction de l'allociution 
directe paraît être bien brusque ; elle ne se manifeste expressément qu'à la phrase 
suivante, nu jû, « toi qui...^ etc.. ». Aussi, pourrait-on se demander si le verbe 
n'est pas ici au passif, à la troisième personne du féminin ; dans ce cas, nnnnb 
pourrait signifier « plus tard » (littéralement « pour plus tard ») ; par suite, l'on serait 
entraîné à considérer de la même façon mnK et nx^*», à la 1. 13 de la stèle A, ce dernier 
mot étant alors au passif. J'expose les deux hypothèses, sans me prononcer. 

— L. 8-10. — La phrase qui débute, comme celle de la stèle A, 1. 5, par la même 
apostrophe au violateur éventuel de la sépulture, riK |», « toi qui, etc.. », se termine 
par une curieuse anacoluthe qui ne se retrouve pas dans le passage parallèle, toute la 
dernière partie étant construite à la troisième personne, ainsi que le montre Temploi 
des sufRxes n. L'on sait que ces changements de personne soudains sont bien dans le 
goût des Sémites. Celui-ci s'explique d'autant mieux que le jû initial, qui commande 
la phrase, veut dire a celui qui », et que la tournure équivaut littéralement non 
pas à : « Toi qui, » mais bien à : « Celui qui, toi. » Peut-être les 11. 6-7 de l'inscription 
de Tabnit contiennent-elles, elles aussi, quelque anacoluthe de ce genre', ce qui 
pourrait conduire à de nouvelles vues pour l'explication du mot embarrassant* de 
I. 7 : br bK. 

— L. 9. — Je renvoie pour les noms des divinités chargées de châtier le pro- 
fanateur, aux explications spéciales qui seront données plus loin ; le groupe est le 
même que sur la stèle A, sauf que le dieu Chamach manque à l'appel. 

— ^.L. 9-10. — nnnob irnaT. — Le verbe, haphel de wks, n'offre aucune diffi- 
culté : il est traité comme tous les haphel de nos deux textes, avec maintien régulier 
du n après la préformante. 

nnao est encore une autre forme curieuse, tirée de la racine ma, « mourir », qui 
nous a déjà donné, dans nos deux inscriptions, les dérivés nb, ma et nna. Il ne 
faudrait pas s'arrêter à l'idée que nous aurions ici ce dernier mot, précédé d'un mem 
représentant la forme abrégée de la préposition jû; nous avons vu, plus haut (1. 4) 
que cette préposition conserve son individualité et sa forme complète; d'ailleurs, dans 

1. Cf. le ^K ^M répété dans Tôpitaphe de Tabnit. 

2. Elle y est même virtuellement annoncée, dès la ligne 3, par Tadjonction immédiate de Texpression du 
style indirect : D^K bo « tout homme », à l'expression du style direct : riK ^&, « toi qui... » 



206 Études d'Archéologie Orientale 



ce cas, le verbe irnan"» resterait en î'air, sans ré^fné direct. Le sens doit être : « Son 
genre de mort » ; cf. l'araméen targumique nçç, Kniôb ; nous aurions ici un dévelop- 
pement féminin du mot, les deux formes étant dans le môme rapport que nna (1; 4) 
et fia. •'•«•,. • 

Tel qu'il est, ce passage achève d'éclairer le sens un peu obscur de celui de la 
stèle A, 1. 10-11, où il est évidemment question aussi^ comme je l'ai dit, de « mauvaise 
mort ». Le parallélisme est rigoureux, car, ici également, le châtiment personnel du 
coupable est complété par l'anéantissement de sa postérité : nann nnnnKi, a et que 
sa postérité périsse ». . 

Inutile d'insister sur l'analogie de ces menaces avec celles de d'Echmounazar et de 
Tabnit, menaces bien conformes au sentiment si vif de l'antiquité en matière de 
tymbôrychie. 



Moins propres de lien, de personnes et 'de divinités. * 

Nerab 

Comme je l'ai déjà fait remarquer en passant, le nom de Nerab anj, centre provin- 
cial du culte du dieu Sahar et résidence de ses grands-prêtres^^ a été fidèlement 

m 

maintenu dans le nom arabe de Neîrab, ,^>, que porte encore aujourd'hui le lieu 
môme d'où proviennent nos stèles. Il devait évidemment y avoir là une ville antique 
importante. Le souvenir de cette ville s'était conservé encore assez tard ; car Etienne 
de Byzance mentionne, apparemment d'après Nicolas de Damas, une ville de Syrie 
nommée Nèrabos, dont l'ethnique était Aèrabios\ Il n'en indique pas autrement la 
position ; mais il n'est guère douteux qu'il doit s'agir de notre ville. 

, Nous avons d'ailleurs, sur l'existence de Nerab, dans la haute antiquité, d'autres 
témoignages d'un âge tout à fait respectable. 

Elle figure dans les listes de Karnak " énumérant les villes syriennes conquises 
par Touthmès III*; elle y fait partie d'un groupe de trois villes dont l'une, Khalobou ou 
Khalbou\ doit correspondre à Alep, et l'autre, Tirob ou Tereô, probablement à 
Terîb\ à 35 kilomètres à l'ouest d'Alep. Elle y est appelée jC^:^), Niroh, 

Nireb, ou .Nirab, avec la vocalisation de la première syllabe en t expressément 
notée par la transcription égyptienne, ce qui est parfaitement d'accord, d'une part, 

1. Etienne de Byzance, s. v., Niîpa6o<, 7r(5Xtç 2op(ac, NtxoXaoc •ce-càpTcp* xo èOvtxov NYjpdiôioc, <*>€ to5 
T6(i^y\^oç ToppTfJêioç. — (Torrcbos est la ville de Lydie). 

2. Liste du Naharina^ n» 189. 

3. Voir Maspero; Ztschr. f, die Aegypt. S/)r. ,1885, p. 6; Tomkins, Transact. ofthe Soc, qfBibl. Arch,, IX, 
p. 239 ; Max Mûller, Asien und Europa, pp. 68 et 289. 

4. Xirbou et Xilbou dans le voyage du fonctionnaire égyptien (Leçons de M. de Rougé, Mélanges 
d'Arch. Egypt. et Assyr,, II, p. 270). 

5. Plutôt qu'à El'Athârib (i^jl^Vl de Tëpoque des Croisades), à une douzaine de kilomètres au S.-E. 
deTerib). 
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avec la transcription grecque citée plus haut, Niipaêo; (prononcé Nirabos); d'autre 
part, avec l'orthographe arabe ,^> '. 

M. Sayce' la croit identique avec la Nirba des textes vanniques, ville située dans 
le pays des Hittites. Il est de |ait que Nelrab et Alep sont en plein pays hittite, 
comme le prouve l'existence à Alep d'un fragment d'inscription hittite dont j'ai fait 
connaître autrefois une copie', et d'autres fragments similaires découverts depuis et 
que je compte avoir l'occasion de donner ultérieurement. 

Enfin, dans une des lettres de Tell-el-Amarna*, un fonctionnaire égyptien men- 
tionna, avec le roi de Hatti, un- roi de NarUm, nom dans lequel il semble bito que* 
nous ayons encore le nom de notre Nerab. 

Il est question aussi, à plusieurs reprises, dans la grande inscription d'Assour- 
nasir-apal (883-859 avant J.-C.)% d'un pays de Nirbi, Niribé ou Niribou. Mais 
s'agit-il là de notre Nerab alépine? Ne serait-ce pas plutôt quelque autre localité plus 
ou moins homonyme, située dans une région différente'? 

Il est toujours scabreux d'essayer de faire de l'étymplo^ie avec ces vieux noms 
toponymiques. Aussi j'hésite à suivre M. Max MuUer quand il déclare que le nom de 
Nerab appartient au dialecte préaramaique de la Syrie septentrionale et n'est autre 
chose que l'assyrien nêribou, « entrée, passe ». Ce dernier mot est généralement rap- 
porté à une racine iribou, « entrer », avec un ain dur pour première radicale ; s'il en 
est ainsi, il faut avouer que cela ne conviendrait guère à la forme, désormais certaine, 
nn:. D'un autre côté, la position géographique de Nelrab, un simple tell s'élevant 
à une faible hauteur au-dessus de la plaine, ne répond pas précisément à celle qu'im- 
plique cette étymologie. 

Sans prétendre en proposer une à mon tour, je signalerai quelques analogies dont 
il faut peut-être tenir compte : le mot assyrien nirba, qui désigne une espèce de grain 

1. L'orthographe arabe est confirmée, tant par la prononciation moderne Ntrab (Nirab Haleb^ sur la carte 
de Blanckenhorn)^ que par un passage de la description d'Alep, par Ibn Chihna, que j'ai eu occasion de 
consulter récemment [Ed-dourr el-mountakhab Jl tà'rikh Halab, manuscrit de la bibliothèque de Leyde, 

n» 1503, p. 24, ligne 2) : « cjljuII i«^l bâb en-Neirab », une des portes d'Alep, ainsi appelée parce qu'on sort 
par cette porte pour se rendre au village de ce nom. » 

Cest encore à la Neîrab d'Alep que doit être rapporté le passage de Kemâl ed-dîn {Historiens des Croi- 

sadesy Arabes, III, p. 636), où il est question du « territoire de Neîrab et de Djibrîn » ^cHj^j '—'-5^' c^->'^ * 
Djibrîn est tout près et au nord de Neîrab; son nom rappelle celui de Agbar, l'un de nos deux grands prêtres 
de Nerab ; cette r»issemblance ne sera peut-être pas regardée comme purement fortuite, si l'on veut bien tenir 
compte des observations que j'ai présentées autrefois (voir, entre autres, mon mémoire : Gomorrhe^ Segor et les 
flUes de Loth, 1877, p. 6) sur les étroites accointances qu'il y a en Syrie entre un grand nombre de noms de 
personnes historiques et de noms de lieux. 

2. Cité par M. Tomkins, L c. 

3. Palestine Exploration Fund, Statement,lS73, p. 73. 

4. Édition Winckler, n* 91, 1. 32. Je dois cette indication à l'obligeance de M. Alfred Boissier. 

5. Menant, Annales des Rois d'Assyrie, pp. 74-75: « J'ai détruit les grands murs delà ville d'Assur, 
située dans le pays de Nirbi... J'ai quitté le pays de Nirbi pour marcher sur la ville de Tuskha... J'ai 
donné la ville de Turkha (?) à mes généraux avec les habitants et les tributs du pays de Niribé. . . Le pays de 
Naîri et le pays de Niribu, qui est situé près du pays de Kasiyari, firent défection. » 

6. Cela paraît plus probable, ce pays étant associé dans le contexte à ceux de Naïri et de Kasiyari qui 
semblent avoir été situés beaucoup plus au nord-est, dans la direction du lac de Van. 
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et dont Torigine est encore indéterminée; Tarabe ^y, « sillonner le sOl, broder, 
calomnier » (cf. pour la forme matérielle, sSj^, « calomnie, médisance »). La racine 
^^: n'existant pas dans les autres dialectes sémitiques. Ton peut se demander si le 
Qom de Nerab ne dériverait pas, à l'aide d'un noan^formatif, d'une racine û'T' ou sik' 
(qf. ia'iK Arâb, ville de Juda, et c-)jU Marèb, la ville fameuse du Hadhramaut). 

Le syriaque* nous offre à cet égard une série de données qui ne sont pas, non 
plus, à négliger: d^ik? ksik?, « cacumen, praecipitium, vallis abrupta, alveus aquarum »; 
Ka'T'j, « rupes prscrupta, vertex montis )),; :a"JKD, Nirab, nom d'un monastère de Saint- 
^ean stfué sur un" sommet de montage; K2^i,'b^, nom de lieu dans la «région de 
p^o; Kanii, « germen, surculus*. » 

Un fait qui n'est pas indifférent, par cela môme qu'il suppose que le nom de Neîrab 
devait avoir, en tout cas, Un sens défini, quoiqu'il fût, c'est que ce nom se trouve ou se 
trouvait répété sur plusieurs points de la Syrie. Le géographe arabe Yâqoût* enregistre, 
en effet, trois Neîrab distinctes : 

1^ La nôtre, qu'il définit comme^'un des villages d'Alep, situé à environ ua para- 
sange de cette ville ; 

2** Une seconde Neîrab, faisant partie également de la contrée d'Alep, mais située 
auprès de Serlnîn' ; 

3** Enfin, une troisième Neîrab, située auprès de Damas. 

La seconde Neîrab, celle de Sermîn, n'existe plus, ou du moins, elle ne figure sur 
aucune des cartes de la région que j'ai pu consulter. 

La troisième, celle de Damas, n'est pas marquée non plus sur les cartes modernes, 
mais elle est très fréquemment mentionnée par les géographes et les historiens arabes * 
comme un lieu de pèlerinage célèbre, auquel se rattachait tout un ensemble de 
curieuses légendes ^ D'après leurs indications, nous voyons que cette Neîrab, homonyme 
de la nôtre, était située sensiblement à la même distance de Damas que celle-ci 
d'Alep, soit un demi-parasange, à l'ouest, au pied de la colline sainte de Er-Raboua, 
dont la position est parfaitement connue et qui porte encore aujourd'hui le même 
nom. 

Je suis frappé de cette triple homonymie et du fait que, sur trois de ces Neîrab, 
deux sont situées respectivement à la même distance des deux grandes villes de Damas 



1. Je rappellerai pour mémoire qu'on pourrait aussi, à la rigueur, décomposer le nom en y^ + ^, avec 
une réduplication du noun ayant fini par se résoudre, comme cela arrive dans certains cas, en rallongement 
de la syllabe précédente î Nerrab, Nt'rrab =r Neirah, Ntrab,J^e second élément : a'n s'expliquerait bien,, 
dans ce cas ; resterait alors seulement à déterminer le sens du premier : "13. 

2. Voirie Thésaurus, de Payne-Smilh, colonnes 2262, 2366 et 2468. 

3. Cf. le sens du mot assyrien nirba, que j'ai cité plus haut. 

4. EUMochtarik, s. v. 

5. Sermîn est une localité antique, à 44 kilomètres environ dans le sud-oue£t d'Alep. 

6. Istakhri, Ibn Batoûta, Ibn Djobaîr, Yâkoût (dans ses autres ouvrages), . Ibn el-Athir, etc.. Cf. 
Sauvaire, Description de Damas, dans le Journal Asiatique, 1896, mars-avril, pf 244. 

7. Habitation de la Vierge et de Jésus, sanctuaire de Khidhr, le saint Georges mythologique de la 
tradition musulmane. 
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et d'Alep. Il est probable qu'il devait en être de même pour la Neîrab de Sermîn'. 
J'inclinerais à croire, pour ma part, qu'il y a un rapport entre l'origine. de ces noms 
identiques, et la position relattve-<ies4ocalités qui les portent. Alep, Damaâ et Sermîn 
avaient chacune sa Neîrab, si Ton peut s'exprimer ainsi. Ce n'est peut-être pas sans 
raison qu'en arabe le nom de Neîrab est toujoirrs précédé de l'article, ,^-jJl «le, ou 
la Neirab ». Ce fait semble indiquer que c'était primitivement un véritable appellatif. 
11^ e^st à siippoàer tjue le nom dérive des conditions mêmes dans lesquelles la neirab se 
trouvait au regard de ces grandes cités. Ce voisinage n'empêchait pas* la neirab d'avoir 
son existence propre, son autonomie, comme le prouvent et la découverte de nos stèles 
contenant le nom même de Nerab, et les témoignages égyptiens, assyriens et grecs 
cités plus haut. On pourrait même, maintenané, par suite de l'existence de ces trois 
Neîrab homonymes, à laquelle on n'avait pas fait attention jusqu'ici, hésiter sur la 
question de savoir à laquelle d'entre elles doivent être rapportés ces divers témoi- 
gnages. La trouvaille de nos stèles est de nature à faire pencher définitivement la 
balance en faveur de la Neîrab d'Alep. 

Les personnages de nos stèles se présentent à nous,' simplement comme des 
prêtres. On aurait pu croire, à première vue, que nous avions affaire à des images 
royales. Il n'en est rien, au moins d'après la teneur littérale des inscriptions. Nazarbin 
et son collègue, prédécesseur ou successeur, Agbar, étaient simplement les chefs du 
culte de Sahar, adoré à Nerab. Il n'est pas impossible, toutefois, que ces hautes 
fonctions sacerdotales fussent connexes de celles de l'exercice du pouvoir royal ou 
quasi royal. Nerab, d'après le document assyrien que j'ai cité plus haut, semble avoir 
eu ses rois propres, cela, il est vrai, à une époque plus ancienne. L'existence, en 
Orient, de prêtres dynastes a été constatée par plus d'un exemple. Celui du Malki- 
sedek .biblique, prêtre-roi de Salem, est un des plus connus. A Hiérapolis, les grands- 
prêtres du dieu syrien Hadad jouissaient des prérogatives de la souveraineté*. Tabnit, 
roi de Sidon, mentionne en première ligne son titre de prêtre d'Astarté; et sa veuve, la 
reine régente Amastoret, qui parait avoir gardé la haute main sur le gouvernement 
sidonien, s'intitule prêtresse d'Astarté ; tandis que son jeune fils Echmounazar II, qui 
n'avait, sous la tutelle de sa mère, qu'une autorité nominale, se dit simplement roi de 
Sidon ; il n'est pas, comme l'était son père Tabnit, prêtre d'Astarté. La régente avait 
retenu pour elle une des attributions, — peut-être la plus essentielle, — de la royauté. 

Il est possible qu'à Nerab, par suite de circonstances politiques que nous ignorons, 
les prêtres de Sahar, tout en ayant un pouvoir temporel, n'eussent pas le droit de 
prendre le titre de roi. Cela impliquerait peut-être pour eux un certain état d'inféo- 
dation à une autorité supérieure. Il faut aussi tenir compte d'un fait important qui, 
comme nous Talions voir, résulte de la physionomie des noms portés par nos person- 
nages et par les divinités adorées par eux; c'est que ces personnages étaient probable- 

1. Soit dit en passant, ce fait parait impliquer que Sermîn, placée ainsi sur le même pied que Damas et 
Alep, devait être une ville d'une importance comparable à celle de ces deux dernières. Il s'agirait d'en dôler- 
miser l'identité dans les anciens documents soit égyptiens, soit assyriens. 

2. Lucien, De Syria Bea,42. Cf. Six, Monnaies cVHlérapoUs en Syrie, 

T. II. AOUT 1897. 27 
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ment d'origine assyrienne, comme le culte même dont ils étaient, à Nerab, les repré- 
sentants officiels. 

En tout cas, la charge pontificale ne semble pasf avoir été héréditaire, à Nerab; car 
ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, aucun de nos deux personnages ne se réclame du 
nom de son père, eft, quel que soit l'ordre dans lequel ils aient pir se succéder, rien 
dans les inscriptions n'est de nature à nous faire c^^oire qu'ils aient appartenu à la 
même famille. • 

Nerab était donc, à l'époque de l'exécution de nos stèles, une ville sacerdotale, 
et peut-être, en même temps, une ville royale, comme elle semble l'avoir été dans la 
haute antiquité. 

NAZARBIN 

p-iîa est un nom propre d'une physionomie un peu étrange. Le plus naturel me 
semble être de le décomposer en : -im, élément verbal, + p, élément théophore. 

. L'élément verbal se retrouve en hébreu avec le sens de « vouer )) (d'où les Na:si-' 
réens). Bien .qu'il ne paraisse pas avoir fait souche onomastique en hébreu et dans 
d'autres dialectes de la famille, on comprend très bien qu'un tel verbe ait pu se prêter 
à la composition de noms propres théophores. C'est ce qui s'est produit, si je ne me 
trompe, sur notre terrain araméen. Nous trouvons, en effet, à Palmyré, les noms 
d'homme '^nma^ Nadribol, et baita, Nadribel, qui sont évidemment à analyser en 
*!-« + bn et 113 + ba; Bol et Bel sont le nom divin, et i-w le thème verbal ou nominal : 
(( vœu de Bol, de Bel, » ou: « qu'a voué Bol, Bel », au choix. La racine iw a subi en 
palmyrénien la transformation ordinaire de la sifflante en dentale, d'après la loi qui, 
nous l'avons vu, n'exerçait pas encore son action dans le dialecte araméen de Nerab ; 
a priori, c'est à cet état que nous devions nous attendre à l'y rencontrer, — si tant 
est que ce soit bien elle à qui nous ayons affaire*. 

Quant à l'élément théophore p, qui forme la seconde partie de notre nom 
propre, j'incline à y reconnaître le dieu Bin qui joue dans le panthéon assyrien un rôle 
important' et forme avec Sm, « la Lune », et Chamac/t, « le Soleil », une triade 
définie. Ce qui me confirme dans cette idée, c'est que nous allons justement rencontrer 
plus loin la mention de deux divinités dissociées correspondant à ces deux dernières. 

Le nom du dieu Bin entre, on le sait, dans la composition de nombreux noms de 
personnes en assyrien: les rois Chamchi-J?m, J?m-bal-iddin, jBm-nirari ; cf. Bin- 
abou-ousour, ^m-takkil-ani, Gurdi-fim, Iriba.Sm, Bel-malik--fîm, 5m-na'id, Bin- 
edil-el, ChiWm-Bin, fim-sarra-ousour, etc. 

C'est donc encore vers l'Assyrie que, comme tant d'autres indices de nos deux 
monuments, nous reporte l'origine de ce nom propre. 

1. De Vogué, op. c. Palm., n* 93. 

2. Sachau, Z. D. M. G., 1881, p. 742, n-* 8. 

3. Dieu de l'atmosphère, du firmament, de la pluie, des orages... miulstre du ciel et de la terre, dieu de la 
fécondité, seigneur des canaux, de la tempête, l'inondateur. U a pour parèdre la déesse SbXa. {Catalogue de 
Clercq, I, p. 254.) • 
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J'avais déjà supposé, autrefois \ que le nom de ce dieu Bin devait se cacher dans 
celui de pnDK ou pnsK qui apparaît, comme nom propre d'homme, sur un cylindre du 
British Muséum portant une longue et intéressante inscription araméenne, ainsi 
transcrite et expliquée dans le Corpus Inscriptionum Semiticarum ' ; 

nnnb mî5n "t kd-id n-isj -in jnnDK^ 
ce (Sigillum) Akdbani, filii Gebrodi, eunuchi, qui obtulit Hadado {vel sacerdotis Hadadi) ». 

On en était toujours resté à l'explication médiocrement satisfaisante de Levy de 
Breslau : un nom dérivé de la racine ann, avec prosthèse de Valeph et addition de 
la terminaison an; le tout ayant la sigûification de callidus. Je préférerais y voir 
un nom théophore : p + nsK ou) nsK, dans lequel le nom du dieu Bin est combiné avec 
une racine verbale dont il s'agirait seulement de déterminer le sens exact\ 

AGBAR 

-Û3K est également un nom propre marqué au coin assyrien. Il est porté, par 
exemple, par un des témoins qui ont souscrit une tablette bilingue, cunéiforme et 
araméenne: Agbav (C. I. S., Aram., n^ 42). Il dérive, selon toute apparence, de 
la racine *na, « être fort )), comme un autre nom congénère que nous trouvons sur le 
terrain purement syrien, dans la zone de Zendjirli : Gabbarou, père de Hayàn, roi de 
Chamal*. Serait-ce le môme radical qui entrerait dans la composition du nom propre 
araméen que j'ai cité plus haut: Tiaa = ti + 'laa? Cf. le nom du roi arabe résidant à 
Emèse' : Acbarus; l'arabe jj5^ offre, il est vrai, pour ce dernier nom une analogie plus 
prochaine; mais n'est-il pas permis de croire que les racines 'laa et j^ sont intimement 
apparentées? Peut-être faut-il même rattacher à ce groupe le nom de Abgar, en 
le considérant comme l'interversion d'un nom dont la forme originale araméenne 
serait najK. Je rappelle pour mémoire, le nom de Ct/^, Djibrîn^ localité voisine de 
Neîrab, sous le bénéfice de la remarque générale que j'ai faite à ce propos. 

le dieu lunaire sahar 

Cette divinité était évidemment, du moins pour nos personnages, la principale de 
celles adorées à Nerab. Ceux-ci, en effet, se proclament expressément les prêtres de son 
culte et, dans l'énumération des divinités invoquées par eux pour la protection de leur 

1. Mission au British Muséum» eu 1876. Leçon du Collège de France^ 6 avril 1892. 

2. Pars secunda. N« 75. La scène, qui est des plus curieuses, représente le sacrifice môme offert au dieu 
Hadad, avec l'image authentique de ce dieu fameux. Cette image diffère sensiblement de la statue de ce dieu 
qu'on a cru retrouver à Zendjirli ; cette différence, en ce qui concerne la coiffure, est telle qu'on peut se 
demander si celte statue est bien le neçib même offert à Hadad, dont parle l'inscription qui y est gravée. En 
tout cas, les deux monuments sont à rapprocher, ce qui n'a pas été fait jusqu'ici. 

3. Cf. l'assyrien ikdou, « fort » {?), et l'arabe JOl « raffermir »>. Si c'est un rech au lieu d'un daleth, 
cf. la racine d*où vient l'assyrien ikour^ m temple », et l'hébreu "TSK, « cultivateur ». 

4. Dans les inscriptions de Salmanasar IL 

5. Tacite, Annales, XII, 12-14. 
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sépulture, c'est Sahar — « la Lune » — qui, chaque fois, tient la tête. Sur la stèle A, 
Sahar a le pas même sur son congénère Chamach, — « le Soleil », — qui, tout en en 
étant comme le pendant symbolique, devrait, selon nos idées, lui être supérieur dans 
la hiérarclTie céleste: Je montrerai plus loin la raiSon de cette préséance. 

Ainsi que l'indique le sens spécifique de son nom, qui est le mot même désignant 
la lune en arameen et dans d'autres dialectes sémitiques, Sahar est la personnification 
de cet astre. Cela n'est pas douteux, quelle que puisse être, d'ailleurs, Tétymologie 
réelle de ce mot, étymologie sur laquelle on a beaucoup discuté \ 

En outre, le genre masculin du mot, d'accord avec la conception sémitique de 
l'entité lunaire,' implique a priori que Sah(W doit être un dieu, et non une déesse, 
comme le Lunus des Romains, le Men des Phrygiens, le Sin des Assyriens. Cette 
conclusion me paraît confirmée par le fait que notre Sahar n'est probablement autre 
chose, ainsi que je vais essayer de l'établir, qu'un équivalent araiîiéen direct du Sin 
assyrien. 

' Comme nous l'apprennent une série de témoignages, le centre principal du culte de 
la Lune, en pays araméen, était la ville de Harran, dans la Mésopotamie septentrionale. 
Il y avait dans cette ville un temple fameux, appelé Ekhoulkhoul et consacré depuis des 
siècles* à Sin, le grand* dieu lunaire assyrien. Détruit par les Mèdes, il fut reconstruit 
par le roi néo-chaldéen Nabonide, dans la troisième année de son règne, en 553 \ Ce 
monarque [raconte même ' qu'il découvrit, au cours des travaux, le timinna et la 
dédicace d'un de ses prédécesseurs*, le roi Assourbanipal' (668-626 avant J.-C), qui 
avait autrefois construit le sanctuaire et y avait lui-même retrouvé un document 
antérieur, le timinna du roi Salmanazar II *, fils d'Assournasirpal, ce qui nous fait 
remonter au moins à 858-824 avant J.-C. 

Le culte du dieu de la lune à Harran était encore très populaire à l'époque 
romaine. C'est ce que nous font savoir divers passages de Spartien, d'Hérodien, d'Am- 
mien-Marcellin, de Clément Romain, etc., trop connus pour qu'il soit utile de les citer 
en détail*. La chose est également rendue manifeste par les nombreuses monnaies de 

1. Ou la rapproché, par exemple, de l'hébreu tlD qui, dans le Cantique des Cantiques (vu, 3), semble 
caractériser la forme arrondie d'une coupe. Si le rapprochement est juste, il faudrait en conclure que ce 
nom s'appliquerait proprement à la pleinclune, avec son disque entier, à Vexclusion du croissant. 

2. Oultou oûmou çdti. 

3. iSt/i, bilou raboû. 

4. Voir le texte assyrien de la stèle de Nabonide, 10* colonne, récemment découvert et publié par le 
F. Scheil (Recueil de Tracauœ.,. ég. et assyr., 1896, XVIIl, p. 15) : « A Harran, pour le temple de Ê-HUL-HULqui 
était renversé depuis 54 ans... Sin rentra chez lui... Sin, le seigneur du disque... lui et tous les dieux ses 
compagnons. » 

5. Dans une autre inscription qui sera examinée plus loin en déiail. 

. 6. Cette inscripiion est peut-être le « cachet en aspu précieux, en pierre royale dont Asurbanipal, roi 
d'Assyrie, en souvenir île lui, avait orné la statue de Sin, dont il avait fait iabru et sur lequel cachet il avait 
gravé les titres de gloire de Sin, qu'il avait mis au cou de Sin ; cet objet d'art qui depuis de longs jours avait 
été caché (?), etc.. » (F. Scheil, l. c, colonne 10.) 

7-8. Comme nous le verrons, le Dieu Sin est, en effet, fréquemment mentionné dans les inscriptions 
d'Assourbanipal et de Salmaaasar, ce qui indique bien que ceux-ci avaient pour lui une dévotion particulière. 

9. On en trouvera Tindicalion dans l'ouvrage de Chwolsohn, Diâ Ssabier und der Ssabismus (Voir à 
rindex, s. v. Mond^ Mond cultufi, eic). 
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Harran, frappées à Tépoque romaine et portant des symboles lunaires caractéristiques. 
Ce qui «st particulièrement intéressant^ c'est que la tradition de ce culte propre à 
Harran semble s'être maintenue très vivace chez les populations araméennes que les 
auteurs arabes appellent sabéennes. Le nom même de Sin, du dieu lunaire assyrien, 
avait survécu et a été recueilli par ces auteurs \ 

On a d'ailleurs, depuis longtemps, reconnu ' des tmces de ce vieux culte de la lune 
à Harran dans les récits de la Genèse relatifs au personnage plus ou moins fabuleux qui 
porte le nom révélateur de Laban. 

Le vocable même de notre Sahar, Sahar-en-Nerab, me paraît être l'indice 
d'un culte du dieu lunaire imporlé d'un autre centre et implanté à Nerab. Ce 
centre, si je «e me trompe, doit être justement Harran. C'est de là que le culte a 
rayonné dans la Syrie araméenne. 

Cette origine rendrait immédiatement compte de tous ces signes non équivoques 
d'une influence assyrienne, tant archéologique que philologique, que nous avons déjà 
constatés, chemin faisant, sur nos deux monuments* influence qui va encore s'accen- 
tuer par l'apparition, dans nos inscriptions^ de certaines autres divinités franchement 
assyriennes, dont j'aurai à parler tout à l'heure. 

Une nouvètle découverte faite récemment à Zendjirli, est venue fort à point 
appuyer cette conclusion, en nous apportant une preuve matérielle et directe de la 
pénétration de cettô divinité topique de Harran dans la sphère araméenne de la Syrie 
du Nord. M. Sachau a fait succinctement connaître, dans les Comptes -Rendus de 
l'Académie des Sciences de Berlin ^ une grande stèle de basalte, sortie des fouilles de 
M. von Luschan, et représentant Barrekoub, le roi de Chamal, assis sur un trône riche- 
ment orné, la main droite levée, la gauche tenant un sceptre. Debout derrière lui, un 
serviteur agite le chasse-mouches classique ; devant lui est un eunuque, également 
debout, la main* droite levée, la gauche armée d'un instrument à écrire. Une courte 
légende araméenne : Cilb» "in M-itn hjk, « moi, je suis Barrekoub, fils de Panammou », 
ne laisse aucun doute sur la personnalité du roi, déjà connu, d'ailleurs, par d'autres 
monujnents. Mais ce qui constitue pour nous l'intérêt capital de cette stèle, c'est le 
détail suivant. Dans le champ, entre la tête du roi et celle de l'eunuque qui lui fait face, 
est figurée la pleine lune, « dans et sur le croissant », avec deux houppes pendant à droite 
et à gauche, le tout reposant sur une sorte de colonnette à chapiteau. A droite de ce 
symbole religieux*, d'un aspect significatif, est gravée l'épigraphe : prbo^ '•k-iû, « mon 
Seigneur (est) Baal-Harran ». 

1. Voir pour toute cette question, Chwolsohn, op. c, passim. 

2. Voir entre autres, à ce sujet, Karppe, Journal Asiatique, 1897 A, p. 132. 

3. Sitsungsberichte, 1895, p. 119. 

4. Ce symbole est très fréquent dans l'antiquité orientale, et j*en ai suggéré autrefois une explication nou- 
velle dont on me permettra de revendiquer la paternité, car je m'aperçois que plusieurs savants se la sont 
appropriée depuis sans autre forme de procôs. (Voir mes Sceaux et Cachets israélites, phéniciens et syriens, 
1883; p. 21, note.) Écartant l'idée jusqu'alors généralement reçue, d'une combinaison du disque solaire et du 
croisant, j'ai proposé d'y reconnaître une figuration du phénoBdèoe, purement lunaire, connu sous le nom de 
lumière cendrée, phénomène astronomique qui donne à la lune l'apparence d'un disque pâle, emboîté dans le 
croissant lumineux. C'est « tbe new moon with the old on bis arms » du folk-lore anglo-saxon. 
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Ainsi que le fait justement remarquer M. Sachau, le Baal-Harran que Barrekoub 
invoque ici comme « son Seigneur » ne saurait être quelque suzerain temporel du roi 
du Chama] ; c'est son dieu, son maître céleste, et non son maître terrestre, et le dieu 
n'est autre que le dieu lunaire, caractérisé par le symbole sur la nature duquel on ne 
saurait se méprendre; ce « maître de Harran », c'est le Sin assyrien, le dieu Lune adoré 
àHarran. », , 

M. Sachau s'étonne que le dieu ne soit pas désigné par son nom spécifique de Sin, 
mais seulement par son vocable topique. Cela n'est cependant guère plus surprenant que 
la dénomination que nous retrouverons beaucoup plus tard, chez d'autres Araméens de la 
dernière heure : le K^nm Dousara, des Nabatéens, vocable qui veut dire simplement 
« le maître de Chara^ » et derrière lequel doit également se cacher un nom spécifique 
qui nous sera peut-être révélé quelque jour. Et puis, est-ce chose bien sûre que, si 
Barrekoub avait cru devoir donner au dieu de Harran son nom spécifique, il l'aurait 
appelé Sin ? Je penserais plutôt, à en juger par les stèles de Nerab, qu'il l'aurait appelé 
Sahar, de son nom national en araméen. Le dieu lunaire de Barrekoub devait être un 
véritable bKbra "inr, « Sahar-en-Chemal », ou nK-'S viv, « Sahar-en-Ya'di », taillé sur 
le patron de notre. « Sahar-en-Nerab )). 

Quoi qu'il en soit, la stèle deZendjirli, dont l'exécution peut être îixée entre 732- 
727 avant J.-C, nous fournit une preuve authentique de l'implantation du culte du 
dieu lunaire de Harran sur le terrain araméen de la Syrie septentrionale. L^importa- 
tion de ce culte à Zendjirli était peut-être, d'ailleurs, relativement de fraîche 
date ; il semble qu'à l'époque de Barrekoub, qui avait peut-être été le premier à 
l'adopter*, le dieu lunaire de Harran n'était pas encore ofiiciellement immatri- 
culé dans le panthéon national et conservait, grâce à son caractère exotique, une 
sorte d'autonomie, car dans la nombreuse série de divinités mentionnées dans les 
trois grandes inscriptions de Zendjirli (deux de Barrekoub et une de Pannamou I", 
l'un de ses prédécesseurs), il n'est question ni de Sin, ni de Sahar. Le fait est 
d'autant plus remarquable, qu'une autre des divinités do Nôrab, le dieu Chaniach, 
congénère, comme nous Talions voir dans un instant, et, pour ainsi dire, compa- 



1. Et bien d'autres dénominations similaires. Par exemple la Baalat Gebal, n'est que le vocable topique 
de la déesse de Byblos et non pas son nom spécifique, lequel reste encore à trouver (voir sur ce point, le volume I, 
p. 12, de ces Études). U en est de môme du Daal Lebanon^ Baal Hammon et tutti quanti. 

C'est exactement le même phénomène que nous offre le culte catholique. Quand on invoque, par 
exemple, « Notre-Dame de Lourdes », chacun sait bien que sous ce vocable topique se cache une personnalité 
divine répondant au nom spécifique de « Marie ». 

2. On pourrait être tenté, dans ce cas, de supposer que c'était pour faire sa cour à S4>n suzerain assyrien 
Tiglat-pileser (cf. Thisioire de l'auiel que le roi Akhaz fit élever à Jérusalem sur le modèle de l'autel assyrien 
qu'il avait vu à Damas où il avait été rendre hommage au même Tiglat-pileser — //, Rois.xvi, 10-11). Je dois 
dire, toutefois, à rencontre de cette supposition, que Tiglat-pileser ne semble pas avoir eu une dévotion mar- 
quée pour le dieu lunaire de Harran. Du moins, je constate, dans celles de ses inscriptions qui me sont 
accessibles, que le nom de Sin ne figure pas parmi ceux des divinités nombreuses qu'il invoque. Faudrait il 
alors faire remonter l'introduction, dans le pays deZendjirli, du cultede Sin-Saharà l'époque de Salmanasarll 
(858-824 avant J.-C), qui lui, au contraire, était un adorateur fervent de ce dieu, car il lui avait, comme nous 
l'avons vu, élevé à Harran lin grand sanctuaire, ce qui avait dû mettre à l'ordre du jour, dans les pays inféodés 
à l'Assyriet la dévotion à ce dieu spécial ? 



• •• 



Les Stèles araméennes de Neîrab 215 

triote du Sin-Sahar Harranien de Nerab, est. au contraire, nommé et incorporé 
à son rang dans le groupe divin des deux premières inscriptions de Zendjirli. 

Ces données s acc'ordent pleinement^ comme on le voit^ avec les indications que 
j'avais cru pouvoir tirer directement de nos stèles de Nerab. Il est à prévoir, désor- 
mais, qu'on découvrira quelque jour, sur d'autres points, des documents archéologiques 
attestant la diffusion en Syrie du culte du*dieu lunaire de Harran, sous la forme d'autres 
Saharlo&SLUx. • 

le dieu solaire chamach 

Le nom du dieu Chamach « soleil », est suffisamment explicite pour nous dispenser 
de plus amples commentaires. La façon dont ce dieu est juxtaposé, en même temps que 
* subordonné, au dieu lunaire Sahar, achève de marquer sa fonction mythologique. Il est 
à noter qu'il ne figure plus dans le groupe des dieux énumérés sur la sièle B, ce qui 
tendrait a priori à faire supposer qu'il n'y tenait qu'une place relativement secondaire, 
malgré son apparente importance. 

Bien que Chamach appartienne, comme nom et comme essence, au panthéon com- 
mun de la famille sémitique, je croirais volontiers qu'il intervient, lui aussi, sur notre 
stèle A, au titre assyrien, et que le Chamach de Nerab nous représente avant tout le 
Chamach homonyme emprunté au panthéon assyro-chaldéen avec son caractère étroite- 
ment défini. Ce qui m'incline vers cette façon de voir, c'est la comparaison du groupe 
des quatre divinités de "Nerab avec des groupes tout à fait similaires dans les documents 
assyriens et assyro-chaldéens, comparaison à laquelle va nous conduire l'examen des 
deux autres divinités dont le nom suit celui de Chamach. 

Chamach est le seul des dieux de Nerab que nous retrouvons à Zendjirli. Il ne 
nîanque jamais dans la série divine si complaisamment répétée, avec de curieuses 
variantes dans les inscriptions I et ir. Là, on peut douter, qu'il soit comme à Nerab, le 
résultat d'une importation assyrienne; ou tout au moins, l'importation, si elle a. eu 
lieu, remonte peut-être à une époque beaucoup plus ancienne que celle du Sin-Sahar 
de Harran, acclimaté par Barrekoub ; car Chamach y est dans le rang, encadré par les 
dieux nationaux (« les dieux du pays de Ya'di »), tandis que Sin-Sahar manque à l'appel. 

la déesse nikal et le dieu nousk 
Je réunis ces deux divinités pour la commodité de la discussion, l'identification de 

1. Je crois utile de dresser, puisque l'occasion s'en présente, un petit tableau synoptique de ces différents 
passages, de manière à bien faire voir l'ordre, variable pour quelques-uns d*entre eux, dans lequel les dieux de 
Zendiirli sont énumérés (les transcriptions sous toutes réserves) : 

Recheph 
Rekoabel 
Bekoubel 
Rekoubel 
i Rekoubel 
\ (« dieu familial )>) 

La définition dé /?eAoM^e^ comme dieu familial, n^S f?l?n, dans l'inscription II, est confirmée par l'in»* 
cription III (dite « Bauinschrift w), où Barrekoub mentionne ce dieu seul, comme son patron personnel et, pro- 
bablement, onomastique. 
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la dernière, qui se fait sans difficulté, pouvant jeter quelque lumière sur Tidentité, 
beaucoup plus obscure, delà première. Je m'occuperai d'abord de celle-là. 

Nousk est sans conteste le dieu assyrien Nouskou, qui apparaît dans nombre d'ins- 
criptions. On hésitait encore, naguère^ sur cette lecture Nouskou, attribuée, avec beau- 
coup de vraisemblance cependant, à Tidéogramme^ qui représente son noi^^^t, quoi 
qu^on eâ ait dit, son ijom spécifique ^ Les sfJles de Nêrab lèvent les derniers doutes 
qu'on pouvait conserver à cet égard et prouveot que la lecture proposée es4 parfaite- 
ment exacte, en même temps qu'elles confirment une tois de plus* d'une manière 
remarquable^ la justesse des principes présidant au déchiffrement de l'écriture cunéi- • 
forme. D'un autre côté, la forme assyrienne nous invite à considérer le r de la trans- 
cription araméenne ^:, non comme une véritable chuintante, mais comme une sifflante 
de la même nature que celle que nous avons dans le nom du dieu Sahar vir = vro et* 
dans le mot ajp « placer ». 

Si le nom de ce dieu est désormais assuré, il n'en est pas de même de son essence 
mythologique. La question est très débattue entre assyriologues, et le terrain m'est trop 
peu familier pour que je me permette d'intervenir dans le débat. On a surtout beaucoup 
insisté sur les étroites aifinités que notre P^ouskou semble présenter axec le grand dieu 
assyrien Nabou ou Nebo*. Cependant, malgré tout ce qu'on peut alléguer, il me 
semble difficile de ne pas admettre que Nouskou avait son individualité propre, quelle 
qu'elle pût être. Le seul fait qu'il est mentionné, par les textes cunéiformes, dans un 
groupe de divinités où figure déjà Nabou, suffit pour montrer qu'il est bien distinct 
de celui-ci. 

En l'absence de meilleurs renseignements, on pourrait essayer, pour définir plus 
exactement noire dieu Nouskou ou Nousk, de tirer quelque induction étymologique des' 
racines ip: ou ^û^; mais c'est là un expédient dangereux, et je préfère m'absteiiir 
de toute conjecture de ce genre'. Peu importe, du reste, l'essentiel pour ma thèse 
étant l'identité onomaistique du dieu de Nerab et du dieu assyrien. 

Ce qui me frappe, c'est la façon dont Nouskou se trouve groupé, dans divers textes 
assyriens, avec d'autres divinités, et la place qu'il occupe dans ces groupes. Cette 
place fixe ne semble pas être arbitraire, mais déterminée par une sorte de classem^t 
mythologique qui, comme gn \a le voir, répond singulièrement à celui ^ui est observé- 
sur nos stèles. La comparaison avec les documents assyro-chaldéens me paiTiiît propre, 
non seulement à mettre en lumière la personnalité de notre Nousk de Nerab, mais à 
• éclaircir en même temps celle des trois autres divinités auxquelles il est associé. 

1. M. Oppert, dans le Catalogue do la collection de Clercq^ I, p. 255 : « La transcription (/Vus A^u) de l'idéo- 
gramme qui représente ce nom est très incertaine — «Cf. ib., p. 68 (cylindre u* 86— note) : « Il est désigné* 

•comme le maître du, burin à écrire. Il n'est pas démontré que le mot de Nusku exprime le nom du dieu même; 
il pourrait seulement désigner l'objet qui lui est spécialement consacré » (le khattou). 

2. Voir, entre autres, Oppert, op. c. : « Nusku, peut-être le même dieu que Nabu ? ». . . « Le dieu nommé 
Nusku, qui est indiqué à l'égal des autres dieux par Assurbanhabal, semble originairement être identique à 
Nebo dont il partage les attributions; d'après autres indices, il pourrait être un dieu du feu. » 

3. Je me bornerai à signaler la trace possible d'une survivance mythologique de Nouskou dans le ^X^y 
1 ange qui, selon la tradition juL|^e, veille au mois de Tammouz. (Cf. Schwab, Vocabulaire de Vangélologie^ 
p. 188). Il est vrai de dire que c'est peut-être là tout bonnement un être de raison, fabriqué à plaisir par 
quelque trop ingénieux commentateur d'Isaïe, xlviii, 5. 
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• Prenons, par exemple, Tobélisque de Salmanasar II (858-824 av. J.-C), du British 
Museuni\ Entre les deux groupes de divinités *j qui sont pour nous sans intérêt et que 
nous pouvons négliger, Acbchour^ Anou et Bel d'une part, Belit et Ichtar d'autre part, 
le roi énumère, un groupe que je considérerai isolément: Sin, Ramân, Chamach, 
Mardouk, Adar, Nirgal, Nouskou. Le dieu lunaire Sin étant, comme nous l'avons 
reconnu, l'équivalent immédiat de notre Sahar, on voit, si Ton fait abstraction des 
divinités intercalaires, que nous avons, somme toute, la même série de dieux, se 
présentant* dans le même ordre: 



Inscr. assyr. 


Sin . ., . . 


Chamach 




Nouskou 


Nerab, stèle A. 


Sahar 


Chamach 


(Nikal) 


Nousk 


Id. stèle B. 


Sahar 




(Nikal) 


Nousk 



Même résultat, si nous comparons, avec les m^mes réserves, le groupe invariable 
qui revient à plusieurs reprises, dans les inscriptions d'Assourbanipal" : 

Achchour, Sin, Chamach, Ramân, Bel, Nabou, Ichtar de Ninive (Charrat kid- 
mouri), Ichtar d'Arbail, Adar, Nirgal, Nouskou. 

Nos stèles mentionnent, en outre, avant iVbws/c, une troisième divinité iVr/va/, à 
laquelle rien ne parait correspondre dans les passages assyriens. Je ne crois pas, en 
effet, qu'on puisse en rapprocher le dieu Nirgal, bien que ce di^u figure toujours, lui 
aussi," immédiatement avant Nouskou, et qu'on ptrissô' ^tm 'tenté (ietrowrer une 
certaine similitude entre les ne ' "'* ' "^^ ^T.ir^ni On ne saurait s'arrêter à ce 
mirage j surtout en présence d' en, 

qui nous ouvre, sur ce point .ips 

<4u'il n4)us apporte de nouvelle ion 

générale de l'origine du sanc ) de 

nos monuments. 

C'est une inscription de l'itt.^w*..^^, ._ me, 

vaincu par Cyrus en 538 avant notre ère^ du monarque qui avait restauré, trois ans 
auparavant^ le sanctuaire du dieu SinàHarran*, c'est-à-dire le dieu même adoré à 
Nerab. 

1. Voir la transcriplion du texte donné par Lyon, dans son Assyrian Manual (Chicago, 1886, p. 7). C'est 
également à cette source, la seule que j'aie à ma disposition, que je reu verrai pour les autres documents simi- 
:laires visés plus loin. ^ 

n est bon de se rappeler que Salmanasar II avait une dévotion spéciale pour le sanctuaire d» dieu 
lunaire de Harran, puisque Nabonide dit qu*Assourbanipal y avait retrouvé le timinna de ce roi au 
cours des travaux de restauration qu'il y avait fait exécuter. (Lyon, op. c, p. 36.) 

2. Quelques noms de divinités sont plus ou moins lisibles sur Toriginal, mais ils se restituent avec certitude 
d'après des textes congénères. 

3. Lyon, op. c, ^p. 20, 28, 29, 33, 34. Dans un autre passage (p. 33), Nouskou apparaît isolément avec son 
titre ou sa fonction de Soukkallou (« messager, serviteur »? ). 

Ici encore il importe de remarquer qu'Assourbanipal était aussi un dévot du dieu lunaire^ de Harran, 
puisque Nabonide (Lyon, op. c, p. 36) dit avoir trouvé, eu faisant reconstruire 1« sanctuaire de Harran, le 
iiminna de^e roi, et, de plus (Scheil, Rec. des Trac, XVIII, p. 26), un cachet en pierre précieuse doni 
Assourbanipal avait dîné la statue du dieu . , 

4. Voir, plus haut, p. 212, rautre inscription de Nabonide. 

T. II. AOUT 1897. 28 

# 
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Nabonide y raconte en détaiP comment Tantique et vénérable sanctuaire deSiii 
avait été détruit par les Mêdes, et comment, sur Tordre que lui avaient donné en songe 
Mardouk et Sin lui-même, il en a entrepris et m«né à bonne fin la reconstruction. 
Il y parle; à plusieurs reprises, du dieu Sin, qui y était adoré, et des divinités qui, 
installées dans le sanctuaire, composaient, en quelque sorte, l'entourage particulier du 
(lieu principal, et lui étaient môme, comme nous le verrons, attachées par de véritables 
liens de famille. Nous trouvons d'abord*, -et parfaitement isolé', le groupe suivant: 
Sin, Ni/ifjal et N'oiisltou, qui parait répondre, terme à terme, d'une façon frappante, 
au*groupe* de notre stèle B: Saha/\ Nikal, Nousk, 

Plus loin", nous retrouvons Ningal et Nouskou au nombre des divinités dont Nabo- 
nide demande Tintercession auprès du dieu Sin; il s'adresse, en premier lieu, à Ningal, 
comme « mère des grands dieux » et parèdre de Sin ; en dernier lieu, à Nouskou, en sa 
qualité de haut Soukkallou (« messager, serviteur divin? »). Entre Ningal et Nouskou, 
Nabonide invoque, aux mêmes fins, le couple Chamach et Ichtar, comme enfants de 
Sin. L'intervention de Chamach ici nous fournit Télément nécessaire pour parachever 
notre rapprochement et nous permet de comparer rigoureusement le document assyro- 
chaldéen au groupe de la stèle A, plus complet que celui de la stèle B ; ^it la série : 

Harran : Sin, Chamach (son fils), Ningal (sa parèdre) Nouskou 

,à Iq série : . - 

Nerab : Sahar, Chamach, Nikal, ' Nousk 

Une conséquence très importante découle de cette comparaison. C'est/ d'abord, 
que la déesse Ningal était la parèdre et Tépouse de Sin ; la chose est confirmée par la 
mention du couple conjugal Sin et Ningal, au début et à la fia de l'inscription iie 
Nabonide*. De plus, Chamach est leur fils". Les dieux de Nerab : Sahar, Chamach et 
Nousk, étant identifiés avec les dieux de Harran: Sin, Chamach et Nouskou, Tidenti- 
(ication de Nikal, avec lo déesse Ningal s'impose presque forcément, puisque ces deux 
teimes sont en quelque sorte le résidu de l'équation mythologique générale établie 
ci-dessus. Nous obtenons donc ainsi, de part et d'autre, ce qu'on peut appeler uao 
\w.mid famille de dieux y se correspondant membre à membre. Les liens même de 
parenté, qui rattachent trois d'entre eux, prêtent une nouvelle solidité au rappro- 
chcMnent que j'ai essayé de faire entre nos inscriptions et les documents assyriens. ^ 

On admettra sans peine, en face do ce faisceau de preuves, que la forme assyrienne 
ou, -si l'on préfère, suméiiennc, Ningal ait été transcrite Nikal en araméen. Le chan- 
« 

1. Lyou, op. r., p. 33-37. 

2. Id.,i7»/(/.,p. :i6. 

3. Le nom de Nouskou y est suivi seulement du nom de sa parèdre, la déesse .Sadarnounna, que je laisse 
dp côté. 

4. Groupe différant, comme je Tai déjà fait remarquer, du groupe de la stèle A, par romission, sans 
doute volcintairc, de Cbamacli, enlre Sahar et Nikal. 

5. l-yon, o/i, c, p. :ff. 

6. Id., ibUl., pp. S5 et 33. — Cf. la mention du même couple, Sin et Ningal, dans une a»trc inscription* 
> du même Nabonide (Bezold, Proc. ofthe Soc. o/Bibl. Arch., Xï, p. 93, 1. t2). 

7. Lyon, o/). c, p. 33. 
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gement du kaph en guimel est autorisé par de nombreux exemples \ Quant à la • 
disparition du noun, elle peut s'expliquer par Tassimilation,' si fréquente dans la 
phonétique sémitîtjue, de la na5ale, et son iifsertion dans larticulalion suivante : baa, * • 
yikkal; voire anôme, d'après une autre loi de cette phonétique, par la liquéfaction 
de la nasale se manifestant par Tallongemenlr de*Ta voyette* ^d-î, Nîkal, — avec 
Torthographe défective : bD3. . * 

Cette dernière explication me sert de transition toute naturelle pour arriver à . 
Texamen d'un document, extrêmement intéressant dans l'espèce, qui, dès mes premiers 
essais de déchiffrement, s'était imposé à mon attention. C'est. un passage bien connu 
de» rSuvrage syriaque appelé la Doctrine de Addaî V apôtre^ . L'apôtre reproche au 
peuple d'Édesse son culte obstiné des antiques idoles : 

« Quel est ce Nebo »* idole fabriquée, que vous adorez ? Et Bel, que vous honorez ? 
Il y en a aussi parmi vous qui adorent (A) Bath-Nlkal'', comme les habitants de Harran, 
vos voisiîis; et Tar'atha, coritme les habitaifti? de Mabboug ; et (B) V Aigle, conjme l^s 
AiUbes ; ot le (C) Soleil et la (D) Lune, comme d'autres* tels que vous ! » * 

La mention de Nebo et de Bel au début de l'énumération est symptomatique ; 
elle nous avertit que, si bous sommes bien en terrain araméen, nous sommes aussi en * 
pleine atmosphère assyro-chaldéenne. J'ai souligné les noms des divinités que nous 
avons à prendre ^ considération et je leur ai donné, pour plus de commodité, des 
lettres de repères renvoyant aux formes suivantes de l'original syriaque : 

•. • ** 

bs-3 ma A — (K-anu n-K) K'nv:* — KVûr C — «nno D 

• • • 

Il est impossible de ne pas être frappé de voir que parmi ces quatre divinités ado- 
rées à Harran, au dire de l'auteur syriaque, il en est deux (C, D), qui ont des noms 
absolument identiques à ceux de notre Chamach et de notre Sahar (k^ûb? = vûr^ • • 
mno = nriD), et une (A Bath Nikal), dont le nom rappelle singulièrement celui de 
notre Nikal (Sd-: n-ia = bs:). 

H y a peut-être même plus. Le nom de la 'divinité B, Kntra, « l'Aigle », ou nr:, 
abstraction faite de Valeph de l'état emphatique^ offre un rapport, peut-être fortuit, 
mais assez spécieux, avec le nom de la quatrième divinité de Nerab, •jrj, Nousk. 
qui paraît manquer à Ténumération syriaque pour qu'elle réponde complètement ay 
groupe des divinités de Nerab. J'avoue qu'au début, alors que je n'avais sur nos deux 

1. Aussi bien à Tiniérieur du terrain sémitique proprement dit, que dans le passage du terrain assyrien à 
celui-là. \\ me suffira de rappeler la. transcription du nom de Tiglatpi léser, non seulement en hébreu, mais 
dans les inscrfptions mêmes de Zemijirli, qui ont tant d'affinité avec celles de Nerab : Toul^oultiapaUcliarra . 

= naitbBnbin, no'-bBn'^jn, noban'^jn. 

2. Th^ doctrine of Addal the ApO!*tlo, éd. Phillips; p. Sf4. J'emprunte la traduction légèrement rectifiée 
qu'eu adonnée M. Rubens Duval dans le Journal Asiatique (1691, II, p. 2,t^). 

3. La forme du nom est confirmée par Moïse de Khorène (éd. de V. Langlois, II, p. 94), qui nieutionnc 
l'^nlkal (Patnikayh) parmi les divinités adorées par Abgar. 

4. M. R. Duval lit et traduit le mot A/'iVit', « autres » ; tandis que M. Phillips, iniroduisant,. peut-être à 
bon droit, une*correctiou tacite, lit et traduit: Haranâ^ « les habitants de Harrân ». Les observations qui 
voni suivre, tendraient à donner mison au savant anglais, Chamach et Sin-Sahar étant en effet adorés à 
Harrân à côté de Ningal. 
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stèles que de premiers renseignements très insuffisants, cet accord extraordinaire 
^m'avait paru suspect, et que je m'étais* un instant posé sincèrement sur ce point la 
question d'authenticité. J'en étais à me* demander si, par hasard, quelque faussaire 
n'avait pas pu justement utiliser le document syriaque (soit dïtectement, soit par* 
quelque intermédiairet, let's'il n? s'ëtait pas trahi en transformant indûment le 
nom de -ir: en ^r^ Rien de pli*s facile, en effet, dans l'alphabet hébreu carré que de 
confondre le rech et le kaph final, ces lettres ne différant guère que par la longueur 
de la tige. On pouvait même être autorisé à induire de là que le faussaire, si faussaire 
ily avait, était quelque Juif travaillant sur un modèle écrit préalablement en caractères 
hébreux carrés, car la confusion paléographique s'expliquerait moins bien dans Técrftufe 
syriaque. Je n'ai pas besoin d'ajouter qu'on ne saurait s'arrêter à cette supposition 
pessimiste, l'authenticilé de nos monuments s'étant* affirmée, depuis, d'une façon écla- 
tante. Iln'y a qu'une conclusion à tirer de l'accord étroit et évident de nos stèles avec 
le-document syriaque, c'est que cellQs-là comme celui-ci nous ramènent d'uhe façon 
indépeftdante et par des chemins très inégaux, à un même milieu historique. Encecfbi 
concerne la similitude, peut-être simplement accidentelle, du ^tt^: des premières avec 
le "1^3 du second, l'on serait en droit maintenant^ de retourner la question et de se de- 
mander si ce n'est pas l'auteur syriaque, ou l'un de ses copistes^ qui aurait, par hasard, 
altéré en "ir> une leçon ^^, figurant dans la source primitive. J^ n'insisterai pas, 
néanmoins, sur celte dernière conjecture, car, comme je-l'ai dit, la confusion du rech 
et du kaph final, très faffile dans l'écriture hébraïque, l'est beaucoup moing^dans 
l'écriture syriaque ; «t il est peu probai?le que l'auteur syriaque ait travaillé sur une 
source juive. D'ailleurs il est fort possible, après tout, que la divinité )Kr\m du docu- 
ment syriaque, « l'aigle adoré par les Arabes », n'ait rien de commun avec Nousk et- 
ne soit autre que le K^n^irar k-ivj, « l'aigle qui est en Arabie », objet d'un culte 
idolàtrique selon la tradition rabbinique^ . 

Ce point réservé, il n'en reste pas mbins acquis que jios dieux Sahar et Chamach 
se retrouvent indubitablement dans la passage syriaque, et que notre déesse Nik^l s'y 
' rétrouve très probablement dans la personne d« cette mystérieuse Bqth-^Nîkal, qui a 
si longtemps exercé la sagacité des commentateurs. Le nonr signifie proprement « fille 
de Nîkal ». S'il faut prendre au pied de la lettre cette dénomination, il ne s'agirait 
pas de Nikal elle-même, mais d'un de ses dérivés mythologiques imjnédiats. Cela ne 
serait pas pour nous embarrasser, car nous trouverions fjicilement, si besoin en était, 
dans le panthéon assyro-chaldéen, quelque autre déesse qui ferait parfaitement 
l'affaire^ quand ce ne serait que cette Ichtar, parèdre de Chamach, et, comme lui, 
enfaot de Ningal-Nikal et de Sin^Sahar. Mais il se peut qu'il ne faille pas serrer de 
trop près cette expression de « fille de Nikal «, et qu'on ne doive y voir, au demeu- 
rant, qu'une espèce de sobriquet populaire,, plus ou moins exact, de la déesse mère 
elle-même. En tout cas, — et c'est l'essentiel pouf nous, — le nom de Nikal recouvi^ 
exactement celui de la Nikal de Nerab ; et le r/od même, qui apparaît dans la forme 

1. Voir Levy, Neu/i^hf\ Wœrierb.y s. v. "iV3. 
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syriaque, b^s-J, tend à appuyer une des explications que j'avais mises en avant pour 
^readre compte phonéticniement de la disparition du noua dans le changement de la^ 
fqrjgap iig^y.fq-chaldpenpe M/i^aj^en la jqrr^ ♦ . « • 

L'assimilation prendra toute sa valeur si l'on veut bien, en outre, tenir compte, 
d'une part, de Tensemble des coïncidences portant sur les deux, peut-être même sur les 
trois autres noms de dieux ; et, d'autre part, si Ton se rappelle que le document 
syriaque mentionne expressément Harran comme le centre dutîulte de Bath-Nîkal, 
c'est-à-dire la viïle môme du couple assyro-chaldéen Sin et Ningal, prototype du 
couple Sahar et Nikal de Nerab. Cette localisation me parait être significative au plus 
haut degré et justifier la série de raisonnements qui, de proche en proche, nous ont 
conduits jusqu'à cette conclusion générale pouvant se résumer par un mot: Tout dans 
l'étude de nos monuments nous reporte sur l'Assyrie. 

Peut-être pourrait-on encore reconnaître dans la Nikal araméenne de Nerab une 
certaine déesse du -panthéon, des Sémites occidentaux, qui appar aît d ans des docu- 
ments égyptiens/ sous le nom de Noukara [Noukala* Nokal) '^ '^ J|*et dont • 
on n'a pu jusqu'ici déterminer l'identité'. Mais ce n'est que soifs toutes réserves 
que j'indique ce dernier rapprochement; il peut être, d'ailleurs, écarté sans, que le 
fond de ma thèse en souflfre. ^ 

VI , . 

Je crois avoir suffisamment démontré, par tout ce qui précède, que le sanctuaire 
du dieu Sahar à Nerab était en réalité une sorte de petite succursale de là maison- 
mère du dieu assyrien Sin adoré à Harran avec les mêmes divinités parèdres. Il était 
dbsservi par des prêtres qui, s'ils n'étaient pas eux-mêmes d'origine assyrienne, affec- 
taient tout au moins de porter des noms'de physionomie assyrienne; le costume des 
personnages, la langue même qu'ils parlent, le style des accessoires figurés, etc., tout 
est d'accord pour confirmer cette influence assyrienne . 

Est-il possiUd^ avec ces donnjàes d'^sayer de déterminer approximjtivemerit lst\. 
dat^de nos deux stèlQS ? Assurément rien ne nows prouve que le culte du Sin hafranien 
ait été introduit pour la première fois à Nerab par le premier des deux grands-prêtres, 
dont nous possédons les monuments funéraires. L'introduction peut être de beaucoup 
antérieure au temps où ils vivaient; rien ne s'opposerait, par exemple, â ce qu'on' la fit 
remonter au règne sdt d'Assourbanipal (668-626), soit même de Salmanasar II (858-824), 
qui, tous deux, ont tour à tour construit et reconstruit le ^sanctuaire de Harran et ont 
dû, par conséquent, contribuera mettre à la mode le dieu qui y était spécialement adoré. 
N'oublions pas que nous voyons le culte du dieu harranien déjà introduit dans les 
milieux araméens en 732-727 (monument de Barrekoub à Zendjirli). On pourrait, dans 
ce cas, considérer nos* personnages comme les derniers venus d'une longue suite^ de 
prêtres d6 Sin-Sahar qui se seraient succédé dans l'antique succursale fondée à Nerab, 
sousTùn ou l'autre de ces rois assyriens. 

1. Voir Max MûUer, Aaien u. Europa, p. 317. 
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Mais on pourrait aussi rattacher la fondation de cette succursale au règne de Nabo- 
^ide, qui, après Assurbanipal et Salmanasar, reconstruisit pour la troisième fois le ^ 

. «afictuaire de Harran et donna ainsi un jre^ain de popularité au culte du vieux Sin. En 
tout caSj cette dernière date répondrait bien aux indications archéologiques et paléogra- 
phiques de nos stèles, et, — soit que le culte de Sahar à Nerab remonte plus haut dans 
le passé, soit qu'il ait été institué ou restitué à l'occasion de la nouvelie fondation de 
Nabonide, — nos deu^prêtres ihe semblent avoir dû appartenir à une période peu éloignée 
•du règne deceroi.^Je suis frappé de voir que nos stèles mentionnent un groupe de 
quatre divinités qui jusqu'ici ne se sont retrouvées ainsi associées, dans le même ordre et 
avec les mômes noms, que dans l'inscription de Nabonide'. Il y a là une coïncidence 
qui semble impliquer une certaine contemporanéit^des formes rituelles. 

Sans doute, il n'est pas impossible que le culte de notre Sin-Sahar, anciennement 
ou récemment implanté à Nerab, ait survécu, au moins quelque temps, à la chute de 
Nabonide et à la destruction de l'empire néo-babylonien p^î;,Cyrus. Il faut, toutefois, 

*'ténif cofhîpted'un fait important, c'est que l'un de nos prêtres, Agbar, aoccupé lacliàrge' 
pontificale pendanffort longtemps, puisqu'il dit avoir vu ses descendants de la qua- 
trième génération. Cela fait un bon nombre d'années, auxquelles il convient d'ajouter 
encore celles pendant lesquelles Naz^bin^ qu'on en fasse le prédécesseur ou bien le suc- 
cesseur d'Agbar, a lui-même exercé le sacerdoce. Dans Thypothèse où le culte de Sahar 
aurait été fofldé à Nerab seulement en l'an 553, la plus récente de nos deux stèles devrait 
donc descendre fort avant dans la période perse. Or, ni l'une ni l'autre ne présentent 
une trace, si légère qu'elle soit, de l'influence perse. La combinaison la plus satisfaisante 
consisterait peut-être encore à rapporter les monuments de Nerab à la période comprise 
«nlre l'année 605, date de la destruction du sanctuaire assyrien de Harran par les 
Mèdes, sous Cyaxare, et l'année 552, date de sa reconstruction par Nabonide, immédia- 
tement apnès la défaite des Mèdes et d'Astyage par Cyrus. Qui sait môme si ce n'est 
pas à la suite de la catastrophe de 605 que Nerab avait offert l'hospitalité au Sin-Sahar 
chassé, avec ses par^dres, de sa résidence séculaire de Harran, ainsi qu'au collège de 

'• fStêtfes^ chargés de desservir ses autels ? Dans cet intervalle "de 53 ans,*dont qpus parle 
Nabonide lui-même, il y aurait largement la place voulue pour loger et le pontificat 
de Nazarbin et celui, si long, d'Agbar. 



^ Les pages qui précèdent étaient déjà livrées à Timpression quand j'ai reçu de 
MM. Hoffmann et Jensen, deux études consacrées par eux aux inscriptions de Neîrabet 
éxtraitesdu volume XI de la Zeitschriftfur Assyriologie (fp. 207-324 et pp. 293-358). 
Ces études ont pour base la publication prématurée, et à plusieurs égards erronée, faite* 
par^. Halévy, dans les conditions quej'ai exposéoc plus hauty-et anssi les comptes-ren- 
dus analytiques de la communicîition faite par moi, au sujet de ces monuments,*à l'Aq^i- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

1. La mention de la déesse Ningal. en particulier, est caractéristique à cet égard. 
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Je constate avec plaisir que ces deux savants orientalistes sont d'accord avec moi 
sur les points essentiels de l'interprétation, notamment en ce qui concerne la large part 
à faire "aux influences assyriennes. Sur quelques autres, nous différons d'avis, et je 
^garde le mien jusqu'à plus ample informé ; sur d'autres, enfin, ils ont été'visiblement 
induits en erreur par rinsuflisance des documents sur lesquels ils devaient travailler. Je 
ne crois pas inutile de rappeler, en tout cas^ pour bien établir ce qui revient k chacun, 
que tous les commentaires développés ci-dessus avaient été implicitement indiqués 
dans ma communication académique. (^ 13 mar^ et. explicitement ôxposés 4an& 
les dix leçons publiques que j'ai C(»sacrées au Collège de France, en mars et avril 
1896, à l'étude des stèles de Neîrab, c'est-à-dire, bien avant la publication intem- 
pestive de M. Halévy et celles, très légitimes, d'ailleurs, auxquelles elle a donné nais- 
sance en Allemagne. ^ 
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ERRATA ^ 

J[*. 88, 1. 1. — Au lieu de : « Sauf la dernière »> iise^ : « Sauf celle que je cite p. 84, note 5 ». ' 
P. 103, 1. 21 — Après (iTpaTitoTat, ajouter: « qui, d'ailleurs, n*est pas dans le grec » 
P.' 105, note 2. — Au lieu de : rV'aon, lire: n-'Ûlir. 
P. 106, 1. 1 . — Au lieu de : jbH, lire ; fûn. ♦ * 

P. 133, 1. 4. — Au lieu de : « Tûseil », lire : TOseiL 
Id. , 1. 3 (d'en bas). —Au lieu de : « kounîn »^ lire : koûnin, 

P. 137, 1. 22. — Au lieu de : Sjjl lire : '^jj[ . 

P. 142. — Au commencement du dernier vers, lire: Zrîdavx', au lieu de: ""Haav x', meilleure leçon 

fournie par une copie nouvelle publiée depuis dans le Quarierly Statemeni du Palestine Exploration 
■'**"Fund(1897, p. 189). 
P. 154^ 1. 1. — Au lieu de: « G. A. », lire : « J-A. » 
P. 155, l. 21. — Au lieu de : « Méandre », Ib^e : « Ménandre ». 
P. 164. — L'analogie avec l'inscription de Haetocaece peut être poussée encore plus loin : Antiochus 

concède au dieu le village avec toutes ses dépendances et tous les produits (Yewnîfjiaat, cf. n«a) de Tannée 

courante, pour le revenu en être appliqué aux sacrifices mensuels. En dehors du sacrifice mensuel, il y 

avait deux panégyries, le 15 et le 30 de chaque mois. 
P. 182, 1. 13. — Xu lieu de : ôvôfjiaTa, lire : ^vifxaTa. 
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